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(EUVR ES 

DE M AD A M S 

LA MARQuIsE 

DE LAMBERT, 

RaiTcmblées pour la proniere fois. 

On y a joint diverlès Pièces qui 

n'ont point encoi;^ paru. 

il'ee vu ABKEBE DE SA FIEt 

SECONOE EDITION. 
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A 

MADAME 
M A D A M E ' 

ESTHER HERFF, 

Epouse de MonsibuIl 
JEAN JACiUES SINNEI^ 

BIT CÔilSEll. SOVVBliAi'H '■ 

D E L A V I LL E 

ET. 

REFUBLiaUE DE BERNE, 

t * *»? 



Ancien 

SCIGNEVU, BAILLIF 

DE L A U s À N N E.- 

CHEVALIER DE Sr. MA&C. 
&C &c. &C. 



' donnant un Re- 
eil autant complet 
e/ai pu le former, 
■s de feue Madame^ 
laMarf»/é de Lambert, 
jai lieu 4e mi fiatter de l'ap- 
probation du Public (^ des 
perfànnes de bon goût : Ils 
vojent toujouH avec flaifîr 
rouler 



ronler la Prejfe Jùr des Ou^ 
ijrages de t importance de celui^ 
ci, qui ont ïofvantAçe défiai-'^ 
re, dinfiruire ^ dédifi&. 

Je Juù également ajfuré 
d avoir le Juffrage de tout le 
monde ) pour la lihertéqueje 
prends de vous le dédier. En 
effet , Madame , la confor- 
mité entre 'vous ^ Madame 
la Marquifi de Lambert, 
efl des plus marquée. Il ny-a 
quàjetter les jeux fur i Abré- 
gé que je donne de Ur^Fiede 
cette iUufire Dameypours^a^ 
percevoir que cefi h !T^a^au 
de la vôtre. Sans parler de 
votre Bibliothèque nombreufi 
^ Ji bien choijle^ qui donne 

t 3 Une 



Untfi^andeidée dé ijos oc- 
tupMkms f^ de *uo(re goût, 
ttfi ism vosflatflrsfintconfor^ 
ptes micjkns^. Les perfinms 
hm ont thonmur de vom con- 
naître "0 de 'VOUS approcher , 
Ma d a m ç > expérimenfent que 
fadtre MÀïfin > comme celle 
de Madame dé Lambert , 
efi fazilt des gens de Lettres , 
iSfitr tout des gens de hièn 
ç^ des véritables Chrétiens. 
ffhHjf protégez^ hautement ceux 
myjdnt-têsy f^ *uqui en êtes, 
le JÎiîodele, 

Si 'VOUS navez, pas écrit 
comme ta fait Madame la 
Marquifèàc Lambert, vous 
fégakKf en œuvres de bénéficen- 

— ' C9 



ce^ de charité y ^j^pmx 'vom 

d$t £,th 4 kifnjféfie titre: Qvve 
vous n êtes pas {èulemciU 
ardenee à ftrvir vos Aiï^^ 
{àiis attendre leurs prkres, 
ni Icxpcfîtion fouvcnt hu- 
miliante, de leurs befoins; 
mais qu'une bonne àétibn 
à faire, même en faveur des 
peiibnnes indifférentes, vous 
tente toujours vivement. 

Votre profe0op.xiMA.i>K'' 
UB, efi celle de foin du éfiin » 
fen M reffenti les doux effets ; 
^ il efi hien glorieux four moi 
d'être honoré de ijotre Pro- 
teâfion, de celle de tiHuJlre 
fitmiÉfSn n HE R '^ qui ne cejfe 

de me cofpklfr d^fy bienfaits, 

t "4 



Souffrez* donc yH. kjy kWEi 
que je voué en témoigne fubli- 
àuement comme à eux , ma 
imje reconnoiffance i ^ qtte 
jfy ajoute les affurances de mes 
fvœux Pour 'votre con/èr'vation, 
^ celle du profond rejpeâ avec 
lequel je Jer ai toute ma *vie. 



Mad 



A M M., 



A Jjmfatmt le itf» 
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Votre trèsrhpmWe & 
très-obé)J&iu Serviteur 

MARC-Mic.BOTJSQ.UET. 
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DE LA VIE.: 

DE MADAME LA MABJ^Ul^'È] 

D E t A MB E R t *. 
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^^♦lllj A Marquile DEtAMBÉRt 
T L î qui fe liommoit Anne-*The~ 

«^*w "^' '^ Mâtguenat d( CoUr^ 
.cèpes. , étoit Fille unique 
d'Etienne de Màrguenat , Seigneur "dfe 
CourcelLes, Maître ordinaire en 
la Chambre des Compte^ , mort le 
22. May itf^p. & de Monique Pdf^ 
firi^ morte le a î. Juillet 1 692, , pour 
lors femme en féconde noces de Fran- 
çois le Coigneux , Seigneur de la Ro- 
cheturpin & de Bachaumont , célèbre 
par fon bel efprit. 

• '•• ^ . f î ^ * Elle 

* Tirée du Mercure de France du mois d'Août 



X Vie DE Màd. la 

. Efle vf(^ 4té inânéç te 2a. l'enter 
1666. avec £Krm de Lambert, 
Marquis^ de ^t Brià en Àuxerrois , 
Baron de Chitry & Àugy , alors Capi- 
taine au Régiment Royal, Çc depuis 
Meftre de Camp d'un Régiment de 
Cavalerie : Fait Brigadier en 1^74. 
Marécha^dçCample^2 5-Fevfier 1^77^ 
CommajEidant de Friboûfg en Brifgaw, 
au moi$ de Novembre fuivant : Gou- 
verneur de Longwy , & Lieutenwt 
Géii^rali (Jes Armiées du Roi , au mois 
de Juj^lçjt 16^2. & enfin Gouvernem: 
& Lieutenant Génér'af.de la ViUc & 
Duché de Luxembourg , au mois de 
Juin 1684. mort au mois de Juillet 

Elle avoit eu ^ ou trç dcyx filles mor- 
tes en. bas âge,un fils" & uiie autre filles 
le fils eft He^ri Français de Lam- 
mÉkt, Marquis de St. Bris , né Té r j. 
Décembre 1 677. Lieutenant Général 
à» Armées au Roi du |b. Mars 
1740. , & Gouverneur de la Ville 

t ^ ^*Au- 



Mar<i^më Dfe Lambert, xi 

d'ÂiDcerre; autrefois Colonel du Ré^ 

gimcnt de Périgord. Il a été ntarié 

k 12; Janvier 1*72 5.. avec Angélique 

de Larlan de Rocbefortv Vèu?e 

de Louis Fraot;ûîs dv Parc M&rquiar 

de Loemaria i Lieutenant Général de» 

Armées du Roi, mort lè 4. Odobre 

^^709. L* fiHe de la Mài^Hë dfe 

Lambèrtf étoit Marie-TAèrtfi Dfc 

L À M B t R T ^ qui aTôir^été.ttiariée eii 

1703^. aVec Louis d t B^b^a tJ ^o 1 1, 

Comte de St. Atilalre> Sé^iietir de h 

Porcherie et de la GrëMâer ie , iÇo^ 

iohel Liiutenànè dti Régimèât dlSin^ 

guin ïnfahterîe ,'ttté au £om^ de 

Ramersiiemi', dans la farate AtfâjCfe, 

le 26; Aoàt 170 j. ; elle eft morte le 

13. Juilfefr *73î. âgée dé' f^n ans^ 

ayant kifl^ uhe fille iilti<^ue> nfommée 

TherefcEulaîie deBeafapoîidfcSt Au- 

hîre, tnariéé k 71 Ffefrier 1745. apTOC 

Aimc-^Pierre d'H A r e o u r t , Marqùi» 

de BeuvTon , Setgàcàfr de TouraevUlii, 

Lieatetiant GénéfaF pour ^h Rbf ati 

X S Gou^ 



XH - Vie DE MaD; LA 

Gouvertiement de Normaadie , Gou^ 
VBroeuf du vieux. Palais de Rouen 3 & 
Meflre de Camp de CayaUerie , frère 
idu DuQ 4'Harcomt. . ; , 

, l:.a Mère de i^.iVlarquife de Lanw 
bertépoufa, comme on Ta dit s Mr. 
de Bachaumont, qui 5 non feulement 
:^foit fort agréableoient. des Versk , 
<:çpi0^e; tout .1$ mcAide iàit p^ le ^fà- 
il9euxr Voyage: dont il partagea la g^oi- 
:tf avecM Chapelle; mais qui», de plu^,, 
^toit homme de beaucoup d^efprit, & 
Jde^plus encore , homme de tcès4)onne 
.çomp^i&i da&s ^p tems ojii la bobine 
j^ h : qi^v^e ;.fe; mêloient beaucoup 
m^tiS^ 1^ où /l'on y étoit bien plus 
di^ile^ 21 s'aifpâionna à fa fielle-fille , 
pr^qjqte; encQfP, enfant, à caufe des 
4ifp^filiops hejjyceufe? ^ qu'il découvrit 
bien^tdt^n elle>,:&41 -s'appliqua à les 
cultivée 9 tant par lui-même que par 
4e iqoiide choifîqui venoit dans fk mett- 
ions ^ dont eller^prenoit.la Langue 
rfiotpfXKi on -&it 4a[ itaûgue ^naterncUf . 

Elle 



. V, »^ \.' 



MÀRQ.UISE Dt LaMB-BRT. XIIÎ 

Elle fe déroboit fouvent aux plaifirs 
de fon âge, pour aller lire en fon par- 
ticulier: & elle s'accoutuma àè&lors, 
de fon propre mouveipent ^ à faire 
. de petits Extraits de ce qui la frap* 
poit le plus. Cétoient déjà, ou des 
Réflexions fines fur le cœur humain , 
ou des taurs.d*expreflÎQns ingénieux;; 
mais le, plus fouVent 'djes Réflexions. 
Ce goût ne la quitta , ni quand elle 
fut obligée de repréfenter à Luxem- 
bourg» dont Mr. le Marquis de Lam« 
bert étoit Gouverneur, ni ^uand, après 
/là môrt^ elle eut à efluyeç de, longs & 
cruels Procès où il s'agiflbit de toute 
(à fortune ; enfin quand «elle les eut 
conduits & gagnés avec toute la capa- 
cité d'urne perforine qui ^ eut point 
eu d*aut)ce talent; libre, enfin &, mai- 
treffe d'un bien alfez cohûderable qu'el- 
le avoit prefque conquis , elle établit 
dans Paris une maifon où il étoit ho* 
norable d'être reçu. G'étoit . la feule , 
à un petit nombre d'çxceptiôns prè$., 

.,; . qui 



à 



quiie fut préferyée de la matodie épt- 

"depjîque du Jeu; la feule où Tônr fe 

' trouvât pour fe parler laifonnâblenierit 

les un$ les autres , 8c même avec efprie 

içlon l^occafio». Auffi, ceuxqùi avoient 

leurs i^dfons pQur trouver maxivais 

qu'il y eut encore de la converlatioto 

'quelque part., bncoîent - ils , quanfd 

ih lepouvoient ; quelques traits rmlins 

contre, I^ maifon de Mad/xle Lambert i 

jk ftïad. de Lgmberf elle-même , très 

délicate Iuf les difcoury & for ?bpS- 

'nîon du public, craîgnoît qûdquefoîs 

de donner tropk fon golit: 'eilé^oit 

' le fbiïi # fe raïïbrér; en faîfànt xè- 

flexion que dans-cette ihéme mstifon-, 

fi accuféç tfelprit , eïle-y faiïbit urie 

'dépfnfttrèsiiobfe, & y redevoit bead- 

coup plus dp gens dû Monde Se de 

'condition que des gens iUufbres daiis 

les, lettres.» - . 

Sbn exjtrêin^ fènfibilité jFur fes dît 
cpurs du Public, fut mife à une bieb 
ÇhisTude épreuve. Elteij'amuibitvalori^ 

tiers 



Marcluisë de Lambert. "xV 
tiers k écrire pour elle feule , Se elle 
votilot bien lire fes Ecrits à un très^ 
petit nombre d'amis particuliers ; car 
quoiqu'on n'écrive que pour foi , on 
écrit auffi uiî peu pour les autres lâm 
s'en douter. Elle fit (dus, elle laifla 
fordr fes papiers de ies mains y fous les 
fermens les plus forts qu'on lui fk de 
la fidélité la plus e^tade. On viola 
les fermens ; des Auteurs ne crareht 
point qu'une modef^îe d'Auteur put 
être fincere, ils prirent des Copies qui 
ne manquèrent pas d'échaper. Voilft 
les Avù iitM Mtré kfm Fils , les 
Avis àfdFiBe^ imprimés, & elle le 
croît deshonorétc. Une Pémmè dfe 
condition faire des Livres , comment 
foutenir cette infamie !• ^ 

Le Publie f^ntit bien cependant \t 
mérite dé ces Oùv!rag«8 , la beauté du 
ftUe, la fineflè & l'élévation des fentt- 
mens , le ton aimable' de vertu qui y 
règne par tout II s'^en fit en peu de 
temsplufieurs Editions, foit^enFran^ 

ce , 



XVI Vie DE M AD^ DE \, 

ce» ibit ailleurs, & ils furent traduits 
.en Ânglois. Mais Mad. 4e Lambqrt 
•ne fe cpnfoloit point , & on n'aurait 
pas la hardieflfe d'aflurer ici^une Ghgfe 
fi peu vraifemblablei^ fi 9prèscesfu(> 
ces, on ne lui avoit vu retirer de chez 
un Libraire , & payer au prix quil 
voulut, toute l'Edition qu'il venoit de 
faire d'pn autre Ouvrage qtfpn Lqi 
•avoit dérobé. ' 

Les qualités^ de Mme, plus in^por- 
tantes & plus rares , furpalToient en- 
)Core en elle les qualités de l'Ëipric. 
Elle étoit néf; coucâgeufe, pep fu& 
ceptible d'aucune crainte ,, fi ce n'étoit 
fur la gloire ; incapable de fe rendre 
aux obftacles dans une entreprife né^ 
ceflaire ou vertueufe Elle n'étoit pas 
fçulemçnt ardente - à. ; C^ryir fes . Amis 
fans attendre leurs f)rieres , nr l'expo- 
fition fouvent humiliante de leurs bew 
Ibins; mai^ une bonne aâion à faire, 
même en faveur des perfonnes indif- 
férente$9 la tentolt toqJQurs vivement» 

' & 



MARQ.UI8B DE LAMBERT. XVII 

& il falloit que les circonftances fuf- 
fent bien contraires , fi elle n'y fao- 
cqmboit pas. (^elques mauvais fuccès 
de fes generofîtés ne l'en a voient point 
corrigée , & elle étoit toujours égaler 
ment prête à bazarder de faire le bien. 
Elle fut fort infirme pendant tout lè 
cours de fa vie. Ses dernières années 
furent accablées de fouSrancés 3 pour 
lefquelles fon courage, naturel n'eût 
pas fùffi fans le fecours de toute fà 
Religion. 

Enfin elle décéda à Paris le 12. 
Juillet 1733* dans la gô^e. année de 
fon âge 5 généralement regrettée, à 
caufe des grandes qualités de fon cœur 
& de fon Efprit. Nous avons d'elle^ 
comme on Ta dit, un excellent Ou* 
vrage fous ce titre : Jivù dune A/^- 
rr 4 fin Fils & àjk FilU\ imprimé 
à Paris chez Ganeau en 1728. un vol. 
in-douzje , & des Rejkxiêns fit Us 
Femmes dont il y eh a une Edition e& 
HoUande. 

AVER. 
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AVERTISSEMENT 

du Libraire, pour la première Edition* 

CE ff^pùba i moi Je faire f éloge iee 
Otaries de MaJame la Marquif^ 
I)£.Lamb£RT. Le Public leur a déjà 
rendu la jufiice & la louange qifils méri-' 
tent i il ne defiroit autre chofe par rappori 
À eux , que d^en voir publier un phe grand 
nombre & rajjemblés. Je me fiiu domi ap^ 
pli^ à Je fiaùfaire. à cet égard y ^ à.4ne 
fatisfaire moi-même j en me procurant fhotu 
neifr d^ imprimer des Oeuvres de cette imfor^ 
tance y Ji eftimées ^ en effet Jt' eflimaws*, 
7 four donner du relief a mon Edition y il 
'falloir avoir deï Pièces qui nieuffenf poinf 
taco/te paru. Jt me, fuis adre^ pour cei 
/5pjt k PiJlufirp Mr. p E F o n T ç N B ll^ 
l^AmiparÉiiçuli^ dçjeue Mad> de Lambert^ 
qui y Je prêtant, à m'es vues , a tir^ de fon 
'Cabinet ^ me reniit à Paru,, ce lies de ces 
-Pièces qtCil dcrûméritér Phntrejftom 6f 
P^ fitrcrpit 4^ hmti ^ il vent: biea w per^ 
mttreqnejele dlji içi^ % vemi^ cfhJrr 
^ks difiifigués. par um\^ dans J^, T^e 
qui fuit immédiatemenf ces Avertiflesoéns. 
,- A NEord de ce qui a déjà pWtidès On- 
'tirages de cette lUufre Dame, dijperfé ett 

difft. 



AVERTISSEMENT, xix 

• 

difflerem Livres , quelque foin qtte faye eu 
de les ramajfer , je ne me flatte pru de les 
avùir tom , ^je prie les perfomes qui pour- 
ronl me donner des lumières à ce fujet , de 
m^lxmorer de leurs avis ^ de leurs décou^ 
vertes ; fen ferai ufage avec recannoijjance, 
prometiant de les publier dans uH nouveau 
Volume. 

Je vJai rien négligé pour laperfe&ion de 
celui que je donne aujourdhm. jy ai joint 
une Table des Matières qui m'a paru ni- 
ceffaire. Je n^ai point fuhi texempU du 
libraire d'AmJlerdamy qui y dans fin Edi^ 
tion de 1732» contenant feulement trois 
Articles , a jugé à propos , fans que f en aye 
pu comprendre le but ^ d'intituler Lettres 
{ur la véritable Education ^lesAyis D'u. 

NE MERE A SON FlLS ET A SA 

Fille, fai crU quHl faïïoit laijfer les 

chofes telles que P Auteur les avoit données ^ 

^ qu^eBes fiirent imprimées à Paris ^ en y 

ajoutant cependant les correSions qui y ont 

été faites depuis. 

Toute la liberté que j'ai prife en mettant 

enfemble les Lettres de Mad. de Lambert^ 

c'eji d'y avoir ajouté celles qui lui ont écrites 

furlafindefavieMr.T^Z FENELOlf 

Archevêque de Cambray , & Mr. DELA 

Rivière Gentilhomme de Bourgogne ^ 

& tout d'un temf une Lettre en vers de ce 

dernier 
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dernier à Mr. f Abbé DE Sainctot, 
qui nCa paru fi belle , qtte quoi qu^un hors 
'tPmtvre dans ce Bscueily plaira fédère 
infiniment. 



AVERTIS. DU LIBRAIRE 

pour cette féconde Edition. 

JE vfaquite envers le Public £un devoir 
bien doux j en le remerciant , comme je 
le fais j de f accueil favorable quHl a accor^^ 
dé à ma première Edition y puà qu^elle a été 
débitée dans huit mois. En voici wie Jèr 
cqnde à laquelle fai donné autant de foins y 
qtià la précédente \ & fefpet'e quelle fera 
également bien reçUë. Mr. PouhaT de 
Tallans, homme du premier mérite ^ 
Pun des Magifirats de la Ville de Befançon , 
permettra bien que je lui témoigne ici U 
recomtoijfance que je lui dois , pour deux noUr 
velles petites Pièces des Ouvrages de Mad. la 
Marquife DE LAMBERT, qu^il a eu la 
bonté de m^ envoyer : Je ne les ai pas jointes 
à cette nouvelle édition , pour ne pas fcàre 
tort à ceux qui Ofit la première , en les en-- 
gageant d'acheter deux fois la même cl^f^^ 
jou defepaffer des augmentations j mais dans 
rejperance où je fuis d'aqueïir d^ autres Ou^ 

vraies 
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•wagei de cette iUùJhre Dame , je me fropofi 
de Jûwter alors ces nouveaux Traités rajfem» 
hlés en un fécond Volume , U flutèt qu'il 
m fera ftjjftbk. 
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A V I S 

D'UNE MERE 

A SON fils: 

) U E L Q.U E s foins que l'on pren- 
ne de l'Education des eufans , 
elle eâ-tmtjaurs très-in^ai£iite. 
Il &udroit , pour la rendis va, 
le , avoir d'exoellens Gouverneurs î & oà 
les prendre ? à peins les Princes peuvent* 
ils en avoir &fe les conferver. Où, troiU 
ve-t-on des hommes aflez au - deffus des 
autres , poiu* être dignes de le^.conduire? 
Cependant, lespreniieresannées£bnt[iré^ 
cieufes , puifqu'eUfs aâiurent Je!mécite!des 
autres. -i •'■' ': ■■•] 

U n'y a que deux tems da;is la vie ^ 
où la Vérité fe montage utilement à hous : 
dans la jeuiiefiè , pour nous inftmirei 
dans la vieHleflë Ipoïir nous con&lec.; pana 
le tems des paffions, la Vérité nous aban- 

*'™*' ■ ■ A"' Qiloi. 
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Quoique deux hommes célèbres * 
ayent eu attention à votre Education y 
par amitié pour moi ; cependant , obligés 
de fliivre l'ordre des Etudes établi dans 
les G)lléges j ils ont plus fongé dans vos 
premières années à la fcience de Pefprlt , 
qu'à vous apprendre le monde & les bien- 
féances. 

Voici , mon fils , quelques préceptes 
qiti regardent les mœurs. lifez-les îàns 
peines Ce ne {ont point des leçons feches y 
qui Tentent l'autorité d'une Mère 5 ce font 
iIbs avis que vous donne une Amie y & 
qui pactent du coeur. 
• Ejl entrant dans le monde y vous vous 
êtes a^arenunent propofé un objet ^ 
wui avez- trop d'eiprit, .pour wuloir y 
vivre ik l'avanture. Vous ne pduvez a£ 
pirer à rien de plus digne , ni de plus 
convenable y que la Gloire : mais il faut 
£i;voir ce* q^e l'on entend par le terme 
de Gloire > & quelle idée vous y attachez. 

Il en dt de bien des fortes; chaque 
profef&on a la fîenne. Dans la vôtre y 
mon fils > on entend la gloire qui fuit 
la valeur. Cefl la gloire des Héros. 
Elle eft la plus bnUante ; les véritables 
marques d'homieur & les récompetifès 

y 
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y font attachées ; la Renommée ièmbb 
ne parler que poiur eux ; ^& quand vous 
êtes parvenu à un certain degré de r^iw 
tatkm, rien n'eft perdu. Tout le monk 
de a confenti qu^on domiât le premier 
rang aux vertus militaires : cel^ étoit 
jufte s elles coûtent aâez. Mais; il y a 
plufieurs manières de s'acquitter de fes 
obligations. 

Les luis n'embraâènt la profeffioa des 
armes , que pour éviter la honte de dé^ 
générer y les autres ne la fuivent pas ièu« 
lement par devoir > fiiais par gpdt. Les 
premiers ne s'élèvent gueres ^u - deilùs de 
leur état ; c'eft une dette qu'ils payent ; 
ils en demeurent là. Les autres» fou-- 
tenus par l'ambition > marchent à pas de 
Géans dans le chemin de la gloire. Les 
uiis ont la fortune pour objet i les autres 
rélevation & l'immortalité. Ceux qui fe 
bornent à la fortune , ont toujours un 
mérite borné. Tout homme qui u'afpire 
pas à fe faire un grand nom , n'exécur» 
tera jamais de grandes chpfes : ceux qui 
marchent. i3Lonchalamnient> fouffirçnt txM^ 
tes les peines de leur profeiCon^ & n'en 
ont ni l'homieur , ni la récompenfe. 

Si l'on entendoit bien fes intérêts > on 
négligeroit la fortiupie > & L'oiii n?auroit 

A Z dans 
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dans toutes les profeflîons que la gloire 
pour objet. Qpatid vous ^ êtes parvenu 
à un certain degré de mérite , & qu'il eft 
connu, la grande gloire a toujours la 
fortune à fa fiiite. On ne peut avoir 
trop d'ardeur de s'élever , nî foutenir fes 
defirs d'eiperances trop flateufes. 
= Il feut par de grands objets donner un 
grand ébranlement à Tame , fans quoi 
elle lie le mettroit point en mouvement. 
Quelque ardent, quelque vif que foit 
votre amour pour la gloire , vous de- 
meurerez encore bien au - deçà du terme : 
tnais quand vous n'iriez qu'à moitié che- 
min , il eft toujours beau d'avoir ofé. 

Rien t^e convient moins à un jeune 
homme , qu'une certaine modeftie , 'qui 
lui fait croire qu'il n'eft pas capable de 
grandes chofes. Cette modeftie eft une 
langueur de l'ame , qui l'empêche de pren- 
dre l'eflbr , & de fe porter avec rapidité 
Vers la gloire. On difoit à Age s i l a s , 
que le Roi de Perfe étoit le grand-Roi. 
Toùrquoi fêira^M plus grotnd que moi, répon-. 
dit-il , tant que four ai une ipée à mon côté ? 
Il y a un mérite fupérieur , qui fent que 
rien ne lui eft impofUble. 

La fortune, mon fils y ne vous a pa$ 
àpplani le chemin dp la gloire. Pour vous 

rouvrir 
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Vcmvrir , je vous donnai de bonne heure 
un Régimexlt , periuadée qu'on ne pou- 
xoît entrer trop tôt dans une prolefliott * 
où l'expérience eft fi néceflaire ; 8f. que 
les premières* années afliiroient la réputa- . 
tion & répondoient de toute la vie. Vous 
fites la C^pagne de Barcelone , la plus 
heureufè pour les armes du Roi , & la; 
moins célébrée : vous revenez en Italie , ' 
où tout eft contre nous , où nous avons [ 
à combattre , climat, emiemis ^ fituation^ 
& préventioii. JLes Campagnes malheo- 
reujTes pour le Roi le font auffi poxu; les; 
particuliers ; la Terre enfevefit les morts; 
& les failles des yivans i & la ^enom* 
mée fe t^ft,. &ne parle plus des fervir 
ces de ceux qui reftent Mais il faut^ 
compter que la . vraye valeur n'eft jamais 
ignorée. H y a tant d'yeux ouverts fiu: 
yous , que ce font autant de témoins de 
ce que vous valez. De plus , de pareilles 
Campagnes vous inftruifent davantage : 
vous vous êtes eifayé : vous favez vous- 
même à peu près ce que vous êtes : les 
autres le favent auffi 5 & iï votre répu- 
tation fe fonne moins vite , elle en eft 
plus certaine. 

Les grands Noms ne fe font pas en 
un joiu:. Mais ce n'eft pas feulement 

A3 la 
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h valeur qui iak les hommes extraordi- 
naires ; c'^ft elle qui les commence ^ & 
les autres vertus les achèvent. 

Uidée tf un - Héros eft incompatible 
avec ridée d'un homme {ans juftice , fans 
probité j &iaHS grandeur d'ame. Il ne 
fuffit pas d*av(Mr l'honneur de la valeur , 
il faot auffi avoir i'honneur de la pro- 
bité. Toutes les vertus s'uniflènt pour 
fonner un Héros. La valeur, mon fils, 
ne fe oonfeîBe point 5 €*eftk Nature qui 
la donne : mms on peut l'avoir à un très 
haut -degré y & être d'ailleurs peu eftima- 
bfe. 

La plupart des jeunes gens croyent 
toutes leurs obligations reii^lies , dès 
qu'ils ont les vertus militaires \ & qu'il 
leur eft permis d'être injuftes y mal-hon- 
nêtes 9 & impôts. N'étendez point le 
droit de l'épée 5 S ne vous dilpen& pas 
des autres devoirs. 

Soye* , mon fils , ce que les autres 
promettent d'être. Vos modèles font dans' 
votre Maifon. Vos Pères ont fii aflbciar 
toutes les vertus à celles de leur profeC* 
fion. Fidèle au fang dont vous fortez , 
fongez qu'il ne vous eft pas permis d'être 
un homme médiocre : on ne vous en 
quittera pas à bon marché. Le mérite 

de 
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de vos Pères tehauflera votxe i;loke j & 
fera votre honte il vous dégénérez ; ils 
éclairent vos vertus & vos dâauts. 

La naiilànce fait moins 'd^onneur 
qu'elle n'en ordonne i & vanter la race^ 
c'eft louer le mérite d'autwi. 

Vous trouverez y mon &\s ^ tous les 
chemins qui conduifent à la gloire 4>ien, 
préparés. Ceftun grand tréfor, qu'un 
bon Nom , & la réputation de fes Pères. 
Us voiis ont nus à portée de tout. Ce' 
n'eft pas a&z de les égaler , il faut les. 
pafier 9 & arriver au terme \ je veux dire , 
aux honneurs qu'ils ont approchés de fi 
près, & qu'une mort prématurée leur a 
ravis. 

Je regrette tous les jours de n'avoir 
pas vu votre Grand-pere. Au Hen que 
j'en ai ouï dire , perfonne n'avoit plus 
que lui les qualités éminentes & le talent 
de la Guerre. Il s'étoit acquis une telle, 
dtime .& ime telle autorité dans PiLim^e >i 
qu'avec dix mille hommes '' il ikiioit plus 
que les auitres avec vingt. Il aûroit me* 
né les troupes à un péril certain , qu'^di^; 
les auroient' cru aller à une viâoirë aflù^ 
rie. L'exécution des ordres qu'il. rede^ 
voit , n'étoit jamais douteufe. entre . (ibs» 
mains. Au iiége de G^veline , les' Mo^ 
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réchaux de Gaflîon & de la Meillerajre 
^ili commandoient , s^étant brouillés y 
leur démêlé divifa l'Armée : les deux par- 
tis aUoient fe charger, lorfquc votre 
Grand - père , qui n*étoit alors que Ma* 
réchal de Camp , plein de cette confian- 
ce & dé cette autorité que domie le zèle 
du bien public , ordonna aux troupes 
de la part du Roi de s'arrêter. Il leur 
défendit de reconnoitre ces Généraux 
pour leurs Chefs. Les troupes lui obéi- 
rent ; les Maréchaux de la Meilleraye & 
de Gaffion forait obligés de fe retirer. 
Le Roi a fu cette aâion , & en a parlé 
plus d'une fois avec eftime. 

Sa fidéCté parut à la guerre de Paris ; 
il refofa le Bâton de Maréchal de France 
que Monfîeur Gafton Duc d'Orléans lui 
fit offrir pour l'attirer 4ans fon parti. 
Le Roi Payant fu , lui envoya le Brevet 
de Chevalier de l'Ordre , & lui écrivit 
qu'il n'oublieroit jamais les preuves qu'il 
venoit de lui donner de fon attachement. 
- Quand il eut le Gouvernement de 
Metz (le plus beau de ce tems - là , & le 
plus defiré , ) le Cardinal de Richelieu 
lui en envoya le Brevet à la Chapelle ^ 
dont il étolt Gouverneur. 11 étoit cou-. 
àié lorfque le courier aorriva ; fes gens 

l'éveU^ 
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réveillèrent : il prit le paquet fans Pou- 
vrir, le mit fous fol% chevet, & fe reu.^ 
dormit. 

Etant Gouverneur de Metz , on lui 
offirit des fommes confîderables pour coil« 
fentir à l'établiflement dHui Parlement en 
cette Ville j il rie voulut jamais y dort- 
ner Ton confentement* Les Gouverneurs 
de ce tems -- là avoient la même autorité 
que des Viceroî& Il refufa cent -mille 
éancs que les Juifs lui offirirent pour avoir 
la permiflîon de ne plus porter le cha* 
peau jaune. Son cœur> fenfîble à la vraye 
gloire ; fans vanité , fans vue de récom<« 
penfe y méprifbit les richeflès y & n^dx* 
moit la vertu que pour elle - même* ïl 
étoit il modelée, qu'il n'a jamais fu Ce 
qu'il valoît* Il avoit eu l'honneur de 
commander Monfieur de Turenne , qui 
avoit la politefle de dire , que Monfieut 
* * * '^ lui avoit appris fôn métier. ^ Plus 
d'ime perfomiè en place ont dit bien des 
fois y que c'étoit la honte de la France , 
qu'un homme de ce mérite - là n'a,it pas 
été élevé • au^ premières dignités de b 
guerre. 

Voilà , mon fils , vos modèles. Les 
vertus vous font, montrées en un haut 
degré» Vous les avez toutes trouvées 

A 5 dans 
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dans votre Fera Je ne parlerai point 
de fes talens pour la guerre^ c^ rie 
me , convient point ; mais l'i^fage que le 
Hoi en a fait y $c les divers emplois de 
coiifiancc qu'il toi a donnés, marcjucrit 
aflèz qu*ll en etoit digne. 

Le Roi a fouvent dit que c'étoit un 
4e fes meilleurs Officiers , & fiir qui il 
^mptoit davantage. Mais de plus y il 
iivoit toutes les vertus de fodeté : il a 
lu joindre îambition à la modération : il 
^iroit à la véritable gloire » fans trop 
penfer à la fortune. Il fut longtems 
oublié y & ibufirit ime eQpece d'injuftice. 
pans ce tems malheureux où votre Père 
Itoiji; brouillé aveC la fortune, où tout 
mxtiç fe feroit dégoûté , avec quel cou^ 
ir^éne fouffirit-^itpas fes mauvais traite-. 
mom ? Il voulut , en ne manquant à 
aucun de fes devoirs , mettre la fortu. 
n^ dans fori tort : il crut que la véri, 
table s^nbltion confiftoit bien plus à €e 
rendre- fupérieur eii mérite , qu'çn .41. 
|?iite; 

Il y a des vertus qui ne s'acquièrent 
tgpie d^ns la diigrace^ nous ne favons 
ce que nous fommes , qu'aprie$ l'avoir 
éprouvé. Les vertus de la prolpérit(5 
font douces & faciles } c^U^ 4e l'adver^ 
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fité font dures & diificiles > . & deman* 
dent un homme tout entier. H fiit fouf- 
fnt fans découragement y parce qu'il avoit 
en lui une infinité de reflburces. Il crut 
que fon devoir l'obligeoità demeurei:. 
dans fa profeflion , paHTuadé que la len- 
teur des récompenfes ne nous ,autoriib 
jamais à quitter le fervice» Ses malheurs 
n'ébranlèrent point fon courage > il fut 
joindre la patience à la dignité \ auiS 
favoit . il )oùa de la pi!bQ>erité > fansjeni^ 
ivrement & &ns fafte. Lé changement 
de fortilne n'en apportait point à fon 
ame, & n^ lui coùtoit aucune vertu. 

(^and il fut iait Gouverneur de Lu^ 
xembourg, toute la Province crcdgnoit 
la domination Françoife : il diffipa cettQ 
crainte de manière que l'on ne fentit 
prefque pas le changement de Maitre^ 
Il avoit Ui main l^ere > ft m gouvèmoît 
que par amour & jamais par aullorîté^ 
U ne laifoit point ièntir la diftance qu'il 
y avoit de lui aux autres y. fa bonté ^$yit^ 
geoit le diemin qui le féparoit de les 'ixu 
fërieurs : ou il les élevoit jufqu'à lui ^ 
ou il dofcendoit jufqu'à eux, U n'emk 
ployoit {m cr^t que pour faire du hien^ 
H ne pouvoit Hburoir qu'il y e(it des mal^ 
kwfux où il commandait : il ne fongeoit 
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qu'à {blliciter & à obtenir des pendons 
pour les Officiers j des gratifications pour 
les bleâe$ & poiu: ceux qui s'étoient dif^ 
tingués. BêaÂicoùp de^ gens lui doivent 
leur fortune, 

' L'amour - propre jgagna peu dans Pa-* 
vancement de votre Père 5 ce qui fiit le 
bien des autres : auifi étoit-il l'amour de 
ceux qui viyoient fous fon Gouverne^ 
ment > & quand il moiuut, s'il» l'avoient 
pu y ils l'auroient racheté de leur fang. 
Ses bonnes qualités firent taire Penvie, 
& tout le monde applaudiiibit dans fon 
coeur aux grâces du Roi. Dans un tem$ 
fi coiTompu , il avoit des moeurs fi pu. 
res 'y il penfoit d^me manière 4:uen àme^ 
rente de la plupart des hommes. 
. Quelle fidélité à t^iîr fa parole ! il hi 
gardoit toujours à fes dépens. Quel des. 
Jntéreflement ! il comptoit le bien pour 
rien. Quelle indulgence n'avoit-il pa^ 
pour les foibleflôs de Thumanité ! il ex. 
cufoit tout, regardoit les fautes com.. 
me ' des malheurs , fiç le croyoit feul 
obligé d'être honnête .homme. Ses vertus^ 
kiâbient les autres à^ leur - aife. Il avoitr 
jb ces facilités s^mables , qui fervent au 
commerce > &. qui uniâem les hommes^ 
Joy.t;« kl vertus étoieiit .iiu:e§ , parcQ 

^u'qI* 
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qu'elles étoient naturelles.; Le mérite ac*- 
quis eft fouveiit incertain ; pour lui , fi- 
dèle à fk raifon & vertc^ux fans eflbrt 9 
U ne s^ jamais démenti. 

Voilà 9 mpn fils , ce que nous avons 
perdu« Tant de mérite nous répondoit 
d'une grande fortune : rien de plus ap- 
parent que nos efperances fous un Prin- 
ce fl )ulle. Votre Père ne vous a laiflî 
qu'un Nom & de» Exemples, Le N<Mn , 
vous devez le porter avec dignité; & 
vous deve2 Pinûtation à lès Vertus; 
Voilà fiir quoi vous avez à vous former : 
je ne vous en demande pas davants^^e j 
tnais je ne voua quitte pas à moins. 
• Vous avez plus d'avances que vos Pe^ 
res , puifqu'ils peuvent vous guider. Je 
dirai fans honte , qu'ils ne vous ont laiile 
aucune fortune ': on ne rougit point de 
l'avouer , quand on a employé îbn bien 
au fervice de fon Prince, & qu'on a 
vécu fans injultiee & fans b^eflè, 

II y a fi peu de grandes fortunes in« 
nocentes , que je pardomie à vos Pcres 
de ne vous en avoir point kifle. J'ai 
fait ce que j'ai pu pour mettre quelque 
tordre à nos afraires > où l'on ne» laiile 
tmx Femmes que la gl(Hre de rœconomie* 

Jq remplirai 9Utaiit qu'il me fera poiEble 

lfi& 
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les obligations de moa état : Je vous 
laiilèrai autant de bien gu'ii en faut fî 
vous avez le malheur d'être fans mérite s 
& aâez j il V0116 avez les vertus que je 
vous defire. 

G)mme je ne fouhaite rien tant que 
de vous voir parfaitem^it hoimète-hom* 
me 9 voyons quels en font les devoirs y 
fx>ttr ccffuioître nos obligations. Jem'iii- 
ffauis moi-m^e par <;es réflexions : peut- 
être jferai - je aâez heureufe pour changer 
un jour mes préceptes en exemple. 

Celle qui exhorte doit marcher la pre- 
mière. Un Ambaâàdeur de Perfe deman- 
doit à la Femme de Le o N i d A s , foinr-r 
quoi, à Lacedeimme on honoroit tant ks Rm^ 
mes? Cefi qii^Ues feukt favent faire Jes 
Hommes , riponditHelle. Une Dame Grec* 
que montroit à la Mère deFHOCiONfe$: 
pierreries , & lui demandoit les fieiui^ f 
elle lui montra fes Enfbns ^ & lui dit , 
Voilà ma faarwre ^ mes cpmiens. J'ét 
père bien ^ mon fils , qu'iui jour vpu$ 
ferez toute ma gloire. Mais revenons 
aux devoirs 4es hommes, ^ 

L'ordre des devoirs efl; > de favoîr vivre 
avec iès fupérieurs , fes égaux > fes in? 
férieurs y & avec foi * m^e. Avec fes £v^ 
péarieurs 3 &voir jdaîre lans baâefle % 

montrer 
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montrer de Peflime & de l'amitié à fes 
égaux s ne point (aire fentir le poids de 
la iiipéf iorité à fes inférieurs s confervâ: 
de la dignité avec foi -même. 
y Au -deffiis de tous ces devoirs eft le 
Culte que vous devez à l'Etre &prème. 
La Religion eft un conunerce étsdbli en- 
tre Dieu & les hommes > par les Grâces 
de Dieu aux hommes ^ & par le Culte 
des hommes à Dieu. Les âmes élevées 
ont pour Dieu des fentiinens & un Culte 
à part, qui ne reflèmble point à celui 
du peuple; tout part du cœur, & va à 
Dieu* Les vertus morales font en dan« 
ger fans les chrétiennes. Je ne vous 
demande point une pieté remplie de foi* 
bleffe & de fuperftition \ je demande fçw* 
lêmcnt que l'amour de l'Ordre foumette 
à Dieu vos lumières & vos fentimens ^ 
que le même amour de l'Ordre fe répan- 
de fiir votre conduite : il vous donnera 
la JufUce j & la Juftiçe aflUre toutes les 
vertus. 

La plupart des jeunes - gens croyent 
aujourd'hui fe diftinguer y en prenant un 
air de libertinage , qui le$ décrie auprès 
des perfomies rai&nnables : c'eft un air 
qui ne prouve pas la, fiipériorité de l'et 
prit I mat9 le dér%lement du cœur. On 

u'attft* 
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nj'attaque point la Religion, quand on 
:n'a point intérêt de l'attaquer. Rien ne 
rend plus heureux, que d'avoir l'efprit 
perfuadé & le cçeur touché ; cela eft hon 
pour tous les temâ. Ceux même qui ne 
font pas aiTez heureux pour croire com- 
me ils doivent , fe foui^ettent à la Re- 
ligion établie : ils favent que cequis'ap- 
pelle préjugé , tient un grand rang dans 
;le mQnde, & qu'il, faut le refpeâer. 

Le libertinage de l'efprit , & la licence 
des mœurs y doivent être bannis fous le 
. R^prie où nous fommes. 

Les moeurs du Souverain dominent: 

^e3 ordonnent ce qu'il fait, & défen* 

.dent ce qu'il né £iit pas. Les défauts 

.des Princes doublent , & leurs vertus 

irenaifleftt par imitation. Qiiand les Cour-* 

,tifans auroient le cœur corrompu , il rè- 

.gné toujours à la Cour une l;Lonnèteté 

.qui mafque le .vice. Nous fonunes bien 

heureux d'êt):e nés dans un fiécle , où 

^'\f la pureté des mœurs & le refped dé la 

Religion font néceûaires pour plaire au 

.Prince. 

Je pourrois, mon fils, me placer dans 
;l'ordre des devoirs -, mais je veux tout 
teiur de votre cœur. Faites attention à 
i^çtat où m'a lailTé votre Père, J'avois 

iacrl&é 
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facrifié tout mon bien à fa fortune ; je 
perdis toiit à fa mort. Je me vis feule 
& fans appuis ; je n'avois d'Amis que les 
iiens^ & j'ai éprouvé que peu de gens 
fevent être Amis des morts. Je trouvai 
mes ennemis dans ma propre famille ; 
j'avois.à foutenir, contre des perfonnes 
puiflantes , un procès qui décidoit de ma 
fortune ; je n'avois pour moi que la jut 
tice & mon courage ; je Tai gagné fans 
crédit & fans baflefie. Enfin y j?ai fait 
de ma mauvaife fortune tout ce qu'on 
en pouvoit faire. Dès qu'elle a été meil- 
leure , j'ai fongé à la vôtre. : Donnez- 
moi dans votre amitié la même part que 
)e vous donnerai dans ma petite fortune. 

Je ne veux point de refpedl forcé ; je 
ne veux que des foins du cœur. Que 
vos fentimens viennent à moi fans que 
vos intérêts les amènent Enfin > ayez 
foin de votre gloire, & j'aurai foin du 
refte. 

Vous favez vous conduire avec vos 
fupérieurs. On n'a que faire de précep- 
tes pour les devoirs qui regardent le 
Prince; vous êtes d'une race qui lui a 
tout facrifié. A l'égard de ceux dont 
vous dépendez , le premier mérite eft de 
plaire* 

Dans 
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Dans les Emplois Aibalternes vous ne. 
vous fouteiiez que jpar les agrémet^. s les 
Maîtres font oonicne les Maitreâiès ; quel- 
que fetvioe que vous leur ayez rendu , 
ils ceâènt de vous aiiner^ quand vous 
ceâiez de leur plaire. 

Il y a pliufieur^ fortes de Grandeurs ^ 
& qui demandent plufîeurs fortes d'honi- 
mages. 

Il y a des Grandeurs réelles & pmfon-. 
nelles y & éss' Grandeurs d'inftitutton. 
On jdoit du xdpeâ anix p^r&imes levées 
en dignité ; mais ce m'eft qu'im re^eâ 
extérieur : on doit de l'eftime & im reC- 
peâ de fentimeitt au mérite. Quand de 
concert la Fortune & la Vertu ont lanis 
un homme en place y c'eft tm doiible 
empire & qui exige une douUe ibumî(l 
fion : mais il ne faut pas que le bril- 
lant de la Grandeur vous eblouïâ^ & 
vous jette dans l'illufion. 

Il y a des âmes bafles y qui font tou- 
jours proftemées devant la Grandeur. Il 
faut leparer Thomme de la dignité , & 
Toir ce qu'il eft quand il en eft dépouillé. 
H y a bien une autre Grandeur , que 
celle qui vient de l'autorité ; ce n'^eft m 
la naiilance , lù les ridieflès qui diftin-^ 
giient les hommes j la fupériorité jéelle 
& véritable entr'eux y c'eft le mérite. 

Le 
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Le titre d'honnèteJiomme eft bien aux 
AeBbs des Titres de la fortune. Dans 
les places fubaltemes l'on eft dépendant : 
il faut faire (à cour aux Minifbres ; mais 
il la faut &ire' avec dignité. Je ne vous 
donnerai jamais des leçons de baflefle $ 
ce font vos fervices qui doivent parler 
pour vous y & non pas des foumâfions 
déplacées. 

Les perfonnes de mérite qui s'atta^ 
dient aux Miniftres 9 les honorent : les 
efclaves les aviliflènt Rien n'eft plus 
agréable -que d'être ami des per&nnes 
élevées 5 mais vous n'y parvenez que par 
Penvîe de plaire. 

Que vos liaifons foient avec des per^ 
ibnnes au - deâus de vous \ par - là vous 
vous accoutumez au rdpeâ & à la po« 
liteflè. Avec fes égaux > on fe néglige ; 
Pelprit s'aflbupit. 

Je ne fai fi l'on peut elperer de trou^ 
ver des Amis à la Cour. Pour les per- 
fomies émkientes en dignité , leur place 
les difpénfe de bieh des devoirs , & cou* 
vre bien des défauts. Il eft bon d'ap^ 
procher les hommes , de les voir à d&s 
couvert & avec leur mérite de tous les 
jours. De loin , les Favoris de la for- 
tune vous impofent : Péloi^ement les 

met 
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met dans le point de vue qui leur eft fa* 
vorable . : La Renommée , exagère leut 
mérite ^ & la Flaterie les déifie. Âppro-: 
chezr-les , vous ne trouverez que des hom- 
mes. Qu'on trouve de peuple à la Cour ! 
Pour fe defabufer de la Grandeur , il faut 
la voir de près : vous ceflerez auffi - tôt 
de la deiirer & de la craindre. 

Que les défauts des Grands, ne vous 
gâtent pas ; niais qu'ils vous rp^'eflent. 
Que. le mauvais. ufdge qu'ils font de leurs 
biens voxis appr^me à méprifer les richeC- 
fes , & à vous régler. La vertu ne con- 
duit point leur dépeiifè. 

Pourquoi y daiis ce nombre infini de 
goûts inventés par la volupté. &- par la 
moUeâe , ne s'en efl; - on jamais fait un 
de foulager les malheureux ? L'humani- 
té ne vous fait-^lle point fentir le beToin 
de fecourir vos femblables ? Les bons 
cœurs Tentent l'obligation de faire du 
bien , . plus qu'on ne fent les autres be- 
foins de la vie. MARC-ÂURELEremer-i' 
çioit les Dieux de ce qu'il avoit toujours 
iait du bien à fes Amis y fans les avoir fait 
attendre. Le bonheur de la Graiideiu: , 
c'çft lorfqiie les autres trouvent leur for- 
tune dans la nôtre : Je ne pus , difoit ce 
Prince , être touché d^un bonheur qui riefi 
que. pour moi. Le 
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Le plaifir le plus délicat eit de faire le 
plaîûr d'autrui ; mais pour cela , il iie 
faut pas tant faire* de cas des biens de 
h fortune. Les richefles n'ont jamais 
donné la Vertu j mms la Vertu a fou- 
vent donné les richeflès. Qpel ufage 
aufli la plupart des Grands font -ils de 
leur gloire ? ils la mettent toute en mar- 
ques extérieiures & en fafte. Leur dignité 
sPapelàntit & abaifle les autres ; cepén^ 
dant la véritable Grandeur eft humaine : 
ellefe laiflè approcher, elle defcend mè^ 
me jufqu'à vous : ceux qui la pofledent 
font à leur aife , & y mettent les autres. 
Leur élévation ne lexir coûte aucune 
vertu 9 & la nobleflè de leurs fentimens 
les y avoit comme préparés & accdutu-^^ 
mes. Ils n'y font point étrangers , & 
n*y font fouffirir perfomiè. 

Les titres & les dignités ne font pas 
les liens qui nous unilfent aux hommes , 
ni qui les attirent à nous. Si nous n'y 
joignons le mérite & la bontés onleui^ 
échappe aifément , & on ne cherche qu'à 
k dédommager d'un hommage qu'on efi; 
forcé de rendre à lexir place j & en leur 
abfence y on fe donné la liberté de les 
juger & de les condanmer. Mais fi par 

mvie nous laîmons à diminuer leurs bon>« 

.1 ne$ 
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nés qualités , il faut combattre ce fentir 
ment y & leur rendre k juftice qu'ils mé- 
ritent. Nous croyons fouvent n'en vou- 
loir qu'aux hommes , & nous en vou* 
Ions aux places : jamais ceux qui les ont 
occupées n'ont été au ^é du monde , 
& on ne leur arendu jiiftice j que quand 
ils ont cefle d'y être. L'Envie malgré 
elle rend hommage à la Grandeur , quoi«- 
qu'elle femble la méprifèr> car c'eft ho- 
norer les places > que de les envier. Ne 
condamnons point par chagrin des fitua* 
tions a^éables > qui n'ont que le défaut 
de nous manquer. PaiTons aux devoirs 
de la Société. 

: Les Hommes ont trouvé qu'il étoit né- 
ceâàire & agréable de s'unir pow le 
bien commim : ils ont fait des Loix pour 
reprimer les médians : ils font convenus 
entre eux des devoirs de la Société , & 
ont attaché l'idée de la gloire à la pra- 
tique de ces devoirs. Le plus honnête 
homme eft celui qui les obferve avec 
plus d'exaâitude : on les multiplie à me- 
îxxxe que l'on a plus d'homieur & de dé- 
Ucateâe. 

Les vertus & tiennent , & ont entre 
elles une efpece d'alliance s & c'eft l'u^ 
nion de toutes ces, vertus q^i &it le^ 

Homr 
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Hommes extraordinaires. Après avoir 

prefcrit les devoirs néceUaires à leur Hi- 

reté commune , ils ont cherché à rendre 

leur commerce agréable ; ils ont établi » 

des régies de poUtefle & de &voir'.vivre 

aux perfonnes bien néesb 

On n'a point de préceptes à domier 
ccmtre certains défauts. Il y a des vices 
qui (ont inconirus aux honnêtes * gens. 
La probité , la fidélité à tenir fa parole ^ 
Pamour de la vérité ; je crois n'avoir 
lien à vous apprendre Jur tout cela. Vous 
ikvez qu'un honnête - homme ne con^ 
noit point le menibnge. Quelles louaa- 
ges ne donne*t-on point à ceux qui ai- 
ment la vérité ? Celui-là , dit^on, eft fen»- 
blable aux Diîeiix , qui Ëdt du bien & 
qui dit la vérité. . Mais s'il lie faut pas 
toujours dire ce que l'on penfe y il &ut 
toujours penfer ce que l'on dit. Le yé*^ 
ritable uJlàge de la parole > c'eft de £ervir 
la vérité. Quand un homme a acquis 
la réputation de vrai > on jureroit fur fa 
parole s elle a toute l'autorité dès fer« 
mens : on a pour ce qu'il dit \m refpeift 
de Religion. 

Jjo faux dans les aâions n'eft pas moin» 
oppofé à l'amotir de la vérité y que le 
mue dam hfs pargles* Les honnêtes-gens 
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ne font point faux ; qu'ont - ils à cacher? 
Ils ne font pas mêmes preflcs de fe mon-- 
trer , surs que tôt ou tard le vrai me- 
tite fe fait jour. 

Souvenez - vous qu'on vous pardonne- 
ra plutôt vos dé&uts , que PafFeâation 
à vous parer des vertus que vous n'avez 
pas. La fauflèté efl: l'imitation du vrai : 
rhomme faux paye de mine & de dif^ 
<:ours ; l'homme vray paye de conduite. 
Il y a longtenis ^u'on a dit , que l'Hy- 
pocrifie eft mi hommage que le Vice 
rend à la Vertu.- Mais il ne fuifit pas 
rd'avoir les vertus principales pour plâtre, 
il faut encore avoir les qualités agréa^ 
43les & liantes. 

Quand on afpûre à fe ^lire. une gran- 
de réputation , on eft toujours dépendant 
de l'opinion des autres : il eft difficile 
d'arriver aux honneurs par les fervices^ , 
il les manières & les Amis ne les font 
valoir. 

Je<vous ai déjà dit , que dans les JEnv> 
plôis fubalternes y on ne fe foutient que 
par favoir plaire : dès qu'on, fe nég^ge, 
l'on eft d'un très petit prix. Rien ne d&r 
fAàk tant que de montrer un amour- 
propre trop dominant > de faire fentic 
qu'on fe préfère à tout ^ & 4pi'oa fe ùàb 
le centre de tout. Qu 
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On peut beaucoup déplaire avec beau* 
coup d'efprit , lorfqu'on ne s'applique 
qu'à chercher les défauts d'autrui , & à 
les expofer au grand jour. Pour ces fortes 
de gens , qui n'ont de l'e{prit qu^aux dé* 
pens des autres, ils doivent fbuvent penfer 
qu'il n'y a point de vie afless pure ^ pout 
avoir droit de cenfurer celle d'autrui. 

La raillerie 9 qui fait une partie des 
amufemens de la converTation , eft diifi* 
cile à manier. Les perfonnes qui ont 
befoin de médire , & qui aiment à raiU 
1er, ont une malignité fecrete dans le 
cœur. De la plus douce raillerie à l'o^ 
fenfe , il n'y a qu'un pas à faire. Sou« 
vent le faux Ami , abuf mt du droit de^ 
plaifanter , vous bleffe : mais laperfomie 
que vous attaquez , a feule droit de Ju- 
ger fî vous plaifantez 5 dés qu'on la bleffe p 
elle n'eft plus raillée , elle eft oifenféc. * 
L'objet de la raillerie doit tomber fur 
des défauts fl légers , que la perfonne 
intereflec en plaifante elle - même. La 
raillerie délicate eft un compofé de lou^ 
ange & de blâme. Elle ne touche légè- 
rement fur des petits défauts , que pour 
mieux appuyer fur de grandes qualités- 
Mr. de la Rochefoxjcault dit , 
^ k D^shontjrmU cffettfi moins que le 

B Kidku^ 
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BfJiçale. Je peitferois comme hii ^ par 
la raifon qu'il n'eft au pouvoir de per- 
ipruie. d'en deshonorer xm autre 5 c'eft 
aotre, propre conduite', & non les dit 
coijurs d^autrui , qui nous déshonorent. 
l^s caufes du deshoimeur font connues 
& cercles ; le ridicule efl: purement 
arbitraire : il dépend de la manière que 
leç' objets fe préfentent, de la manière 
de penfer & de fendr. Il y a des gens 
qui nletteut . toujours les lunettes du ri- 
dicule;; -ce n'^ft pas la faute des objets , 
ç'eft la iaute de ceux qui les regardent : 
cel^.eft fi vrai , que telles per&nnes à 
qui on donneroit du ridicule dans cer- 
twiQS Sociétés , feroient admirées dans 
d'autrqsk où il y aura: de l'efprit & du 
mè:it6f 

, Geft auijî par l'humeur qu'on plaît 
&. qu'on déplait ; les Jiumeurs fombres 
& chagrines , qui panchent vers la mi« 
&ntropie , déplaifent fort. 

L'humeur eft la difpofition, avec la- 
quelle l'ame reçoit l'imprefîîon des objets. 
Les hiimçurs douces ne font bleâees de 
rienii leur indulgence les fert & prête; 
aux autres ce qui leur manque. 

La plupart des Hommes s'imaginent 
qu'on ne peut travailler fw l'humeiu: i 

ils 
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îk difeiit : Je fias né comme cela , & 
croyent que cette excufe leur donue le 
droit de n'avoir aucune attention iur eux. 
De pareilles humeurs ont afTurément I& 
droit de dépUirc : les Hommes ne vous 
doivent qu'autant que vous leur plaifez. 
Les règles pour plaire ftnt , de s'oublier 
foi -même, de ramener les autres à ce 
qui les intérefle > de les rendre contens 
d'eux- mêmes, de les faire valoir, & de 
leur paifer les qualités qui leur font con^* 
teftées. Ils croyent que vous leur don- 
nez ce que le monde ne leur accoirde pas : 
c'eft en quelque forte créer leur mérite , 
que de les rehaufler dans l'idée d'autrui p 
mais il ne faut pas poufler cela jufqu'à 
l'adulation. 

Rien ne plait tant , que les perfonnes 
fenfîbles qui cherchent à fe lier aux autres. 

Faites en forte que vos manières of- 
frent de l'Amitié , & en demandent. Vous 
ne (auriez être un Homme aimable , que 
vous ne fâchiez être Ami , que vous ne 
connoiiliez l'Amitié- C'eft elle qui cor- 
rige les vices de la Société , elle adoucit 
les humeurs farouches : elle rabailfe les 
glorieux & les remet à leur place. Tous 
les devoirs de l'Homiêteté font renfermés 
dans les devoirs de la pariaite Amitié. 

B 2 Parmi 
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Parmi le tumulte du monde , ayez , 
mon fils 9 quelque Ami sûr , qui faâe 
couler dans votre ame les paroles de la 
vérité. Soyez docile aux avis de vos 
Amis. L'aveu des fautes ne coûte guè- 
re à ceux qui Tentent en eux dequoi les 
reparer. Croyez donc n'avoir jamais afiez 
fait y dès que vous fentez que vous pou- 
vez mieux faire. Perfonne ne fouffire 
t)lus doucement d'être repris , que celui 
qui mérite le plus d'être loué. Si vous 
êtes aflez heureux pour avoir trouvé un 
Ami vertueux & fidèle , vous avez trou- 
vé un tréfor : fa réputation garantira la 
vôtre : il répondra de vous à vous - mê- 
me : il adoucira vos peines : il doublera 
vos plaifirs. Mais pour mériter un Ami, 
il faut lavoir l'être. 

^ Tout le monde £e plaint qu'il n'y a 
point d'Amis , & prefque perfomie ne fe 
met en peine d'apporter les difpofîtions 
néceflàires pour ^n faire , & pour les 
conferver. Les jeunes-gens ont des So- 
ciétés 5 rarement ont- ils des amis : les 
plaifirs les uniâent, & les plaifirs ne 
lont pas des liens dignes de l'Amitié. 
Mais je ne prétends pas faire une Difler- 
tation : je touche légèrement les devoirs 
4e h Vie civile. Je vous renvoyé à vo- 

tr« 
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tre cœur , qui vous demandera un A- 
mi> & qui vous en fera fendr le. ber 
foin. Je laiflTe à votxe délicatefle à vous 
inftruire des devoirs de PAmitîé. 

Si vous voulez ètxe parfaitement hon- 
nête - homme 9 fbngez à régler votre A- 
mour-propre > & à lui donner un bon ob- 
jet, L'Honnêteté confifte à fe dépouil- 
ler de fes droits , & à refpeûer ceux 
des autres. Si vous voulez être heureux 
tout feul y vous ne le ferez jamais i tout 
le monde vous conteftera votre bonheur : 
fi vous voulez que tout le monde le 
foit avec vous , tout vous aidera. Tous 
les vices favorifent l'Amour - propre , & 
toutes les. vertus s'accordent à lé com- 
battre } la valeur l'expofe : la modeftie 
l'abaifle : la géncrofîté le dépouille: la 
modération le mécontente : & le zèle 
du bien -public l'inuijole, 

L'Amour - propre eft une préférences 
foi aux aiitres j & rHonnêtcté eft unô 
préférence des autres à foi. Qii diftin-^ 
gue deux fortes d'Amour - propre j . l'urt 
naturel, légitime & réglé par la jufticp 
& par la raifon j l'autre , vicieux & cori 
rompu. Notre premier objet, c'eft nousi 
mêmes î êc nous ne revenons à la juftii 
ce , que par la réflexion. Nous ne fa- 

B 3 vons 
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Vons :pas nous aimer ; nous nous aimons 
trop >. ou nous nous aimons mal. S^ai- 
jner comme il faut , c'eft aimer la Ver- 
tu : aimer le Vice , c'eft s'aimer d'un 
amour aveugle & mal - entendu. %. . 

Nous avons vu quelquefois des per- 
Ibnnes s'avancer par de mauvailès voyes : 
mais fi le Vice eft élevé , ce n'eft j>as 
pour longtems : elles fe détruifent par les 
mêmes moyens & avec les mêmes prin- 
cipes j qui les ont établis. Si vous vou- 
lez être heureux avec fureté , il faut 
l'être avec innocence. Il n'y a d'empi- 
re certain & durable ^ que celui de la 
Vertu. 

Il y a d'aimables caraderes, qui ont 
une convenance naturelle & délicate 
avec la Vertu. Pour ceux à qui la Na^. 
ture n'a pais fait ces heureux préfens , 
îl n'y a qu'à avoir de bons yeux i& con- 
xioitre fes véritables intérêts , pour cor- 
riger un. mauvais penchant : voilà com- 
me l'efprit rédreflè le cœur. 
. L'amour de l'eftime eft auflî l'âme 
âë la Société ; il nous unit les uns aux 
autres : j'ai bèfoin de votre approbar 
tîon, vous avez befoin de la liiienne. 
En s'éloignant des hommes, on s'éloi- 
gne 4es vertus néceflaires à la Société ; 

car 



car quand on éft feill y on ie néglige ; 
le monde vous forcé à vous obferver* 

la Foliteée éfl; la qualité la p\tà né^ 
ceflairef au éommerce : c'eft Pdrt de met* 
tre^g œuvré 1^ mai^cf^ës ttcdérfeutts y 
«Juf^affiirent rien ^bur le ibnd. La Po^ 
Kteflè ^ une imitation Se l'Horinètetië y 
& qui pxëfëftte PHbhdHè au dehors, tel 
qu'A devroît êtfe àU dedans : elle fe mon^ 
tre en tout , dans l'air , dans le langiq2;e 
Se dans lès aâiënis. 

- Il y a la Pôliteflè de refprît , & là 
Politefle des maîiici-es. Celle de Teiprit 
confîfte à dire des chofes^ fines & déli- 
cates : 'celle des ïnailieres , à dire des 
chofes flateulés, •& d'uh tôtir âgr&blei 

Je ne renferàie pas feulemcfrit la P(X. 
îîteffe dans ce commerce de civilités & 
de complimens , que Pufage a établi t 
on les dit fans fentiment : on les reçoit 
fins reconnoiflancè i ôii fiirfdit d^fis ce 
genre dé commerce / & 'àï\. en rabat par 
l'expérience. 

La Politeflfe cft un dëfir de plaire aux 
petïbnnes avec qui l'on eft obligé de \^i^ 
vre , & de feîre enforte que tout le mon- 
de fort contient dé nous ; nos Supérieurs f 
de nos refpeds ; nos égaui > de notre 
eflinie r & nos îrfériçurs ,.de nctaré bonté. 

B 4 Enfin 
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£ii6n elle confifte dans l'attention de 
plaire^ & de dire à chacun ce qui lui 
convient Elle {ait valoir leurs bonnes 
qualités : elle leur fait fentir qu'elle re- 
connoit leur fupériorité : qiiand vous 
fautez les élever , ils vous feront valoir 
à leur tour; ils vous donneront iiir les 
autres la place que vous voulez bien leur 
céder s c'en; l'intérêt de leur amoiu:- pro- 
pre. ; 

Le moyen de plaire ce n^eftfppint de 

faire fentir fa iupéiioritéj c'efl d&la ca« 

cher. C'eft habileté^ que d'être poli: 

on vous en quitte à meilleur marché. 

: La plupart du monde ne deinandç 

que des manières qi^ plaident ', mais qua^4 

ivous ne les avez pas y il faut que .vos 

bonnes qualités doublent 4 il &!ut.ayqir 

bien du mérite , pour percer au travesç 

des manières groilîeres. Il faut auifî ne 

point laifler voir trop d'attention £vx 

vous - même 5 ime pprfonne poUe nctrou- 

ve jamais le tems de parler de foi. 

: Vous favez queUe; forte de Politefle 

cft néceâàire avec les Femmes, A pré- 

fent il femble que les jeunes gens fe 

folent promis d'y >nianquer î cela fen£ 

l'éducation nég^gée. 

Kien n'eft plus honteux que d'être 

grot 
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fier volontairement. Maïs ils ont beau 
faire , ils n'ôteront point aux Femmes 
la gloire d'avoir formé ce que nous avons 
eu de plus honnêtes gens dans le tems 
pafle, Ceft à elles qu'on doit la dou- 
ceur des mœws , la délic^tefle des fen* 
timeios , & cette fine Galanterie de l'eC 
prit & des manières. 

D çft vrai qu'à préfent la Galanterie 
extérieure eft baïuiie : les manières ont 
changé} & tout le monde y a perdu s 
les Femmes 9 l'envie de plabre , qui eft 
Ja fource de leurs agrémenss & les 
Hommçs | la douceur & cette délicate 
politeâe I qui m s'acquièrent qi^e dans 
leur comm^cç* X^ plupart des Hom^^ 
mes croyent ne leur devoir ni probité 9 
jii fidélité s il fomble qu'il fait permis 
de les trahir fans intéreâer fa gloire* 
Qî^i voudroit pénétrer les motiis d'une 
pareille conduite , les trouveroit bien 
honteux*. Us font fiddes les uns wx 
autres y parce qu'ils fe craignent » parce 
qu'ils favent fe &!re rendre juiHce ; xrms 
us moquent aux Fenunes impimément 
& fans rçmord^ Leur probité n'eft donc 
que forcée 5 elle çft plutôt l'effet dié la 
crainte > que Pamour de la juftice. A\i£^ 
Ci I çn examinant; de près ceux qui fe 

"fi î : font 
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font un métier de la Galanterie y on les 
trouve fouvent de mal •* honnêtes gens } 
fils oontraétent de mauyaifes habitudes , 
es mœurs «fe gâtent y l'amoyr de la vé-> 
rite s'^oiblit , on s'accoutume k né^ 
ger fa parole & fe3 fermçn3. Qyel mé^ 
tier , où ce que vou$ &ites de moimi 
mal , ç'efl; d'arracher les Femmes à leur 
ilevoir y de déshonorer les unes , de defeCL 
perer les autres $ ou fouvent un malheur 
certain eft toute la récompenfe d'uii at« 
tachement fincère & confiât \ 

Les Hommes ne font pas en droit dç 
tant blâmer les . Femifies ; c'eft par eiuç 
qu'elles perdent Pinnoçençe : hors queL 
qâes Femmes deftinées au vice dès leur 
maiflançe y les autres vivroient dan§ Fha^ 
l^itude. de leurs devoirs , fi pn ne pre^ 
«oit pas foin de les en détourner 5 îpai^ 
enfin c'ed à elles à être en garde çon^^ 
tre^ux. Vous favez qu'il n'eft jamai3 
permis de les déshonorer ; fi elles ont 
eu là foiblelfo^^e vous confier leur hon- 
neur .^ c'eft un dépôt dont on ne doi^ 
point abufer, Vous le deyez pour elles ^ 
îî vous avez fujet de vous en louer ; 
vous le devez poiir vous -» même , fi vou^ 
gvez ffijet de vous en plaindre. Vous 
fevw 49 plvs ,, ^ue par l«s toix diel^honi 

mis 
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îieur il faut coriiBattre à armés égales : 
TOUS ne devez donc pas faire à une 
Femme un déshonneur de foh amour , 
puifqtfelle ne pfeut j)amaîs vous faire un 
deshonileûr du vôtre. 

Je dois étîcore vôiis avertir , qu'A ne 
feut pas attirer leur haine : elle eft vU 
ve & implacsible : il y à des bJSènfes 
qu'elles ne pardonnent jamais , & on 
nfque beaucoup plus qu'on ne pênfe , è 
blefler leur gloire : moins leur réffeni 
tîment éclate , plus il eft tiérrible : îl S'ir^. 
rite en le retenant. N'ayez rien à dé- 
mêler avec tm Sexe qui fait faajir & fb 
venger. D^ailleurs , tes Femmes font U, 
réputation des Hommes , comme les 
Hommes font Celle dés Fèmrtiés, 

C'eft unç chofe affez rare que de fa*' 
voir maitier la louangfe y & d« la doji* 
ncr avec agrément & avec juftiçe. Lé 
Mifantrope ne fait pas louer s fon ài£» 
cememént eft gâté par fon humeur. VAm 
dulateur en louant trop , fè déqrédite & 
n'honore perfoilne. Le Glorieux ne doiù 
ne des louanges que pour en recevoir % 
il l^iâè trop voir qu^il n'a pas le fenti-i 
ment qui lait louer. Les petits -. efprit$ 
êftiment tout , parce qu'ils ne cannoift 
J^nt f9& h valeur des chofe$ ; ils n9 

S $ f^veat 
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lavent paiTer m l'eftime , ni te mq^si* 
L'Envîçux ne loue perfonne, de peur 
de fe faire dçs é^amc Un hQnnèt;Q4iom^ 
ine loue à propos ; il a plus; de plaifir 
à rendre juftice , qu'à augniençeç fa ré. 
put^tion en diininnànt celle des. autres^ 
Les perfonnes attentives & délicates &xis 
tent tjoutes ces différences. Si vouç vou* 
lez que la louange foit utile j, louez par 
rapport aux autres ^ & non par rapport: 
% youss 

JJL faut ravoir yîvre avec iès conçur* 
rens* Rien de plus ordinaire que de vau. 
loir s'élever au - deâii$ d'eux % ou d^ chet^ 
cher à les détruire : inais. il y a uuq 
conduite plusi noble y ç'eft de m les at-» 
taquer jamais y & de ne fonger qu'à les 
furpa^rer en n^érite. Il efl; beau de leur 
fceder la place qug yon§ groyeai Iwr ap^L 
paitenirv 

L'honnête - homme aime mieux man-n 
quer à la fôrtime ^^ qu'à la }ufl;icer DiA 
ffutez de gloire avec vous - même , & ti* 
chez d'acquérir des vertus qui rel^uflentî 
celles que vous avez. 

Il faut aufB être retenu (ùr la ven^ 
Çoançe^ il eft fouvent utile de- fe &ire^ 
craindre y mais prefque toujours dange-i 

KVix d« fc venger. Risa de çIt*§ foible,. 
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que de £iire tx)ut le mal qu'eux peut faire. 
La meilleure manière de fe y euger d'une 
injure » c'eft de n'imiter pa$ celui qui 
vou$ Pa faite* Ceft un fpe(^cle digne 
des honnêtes - gen$ > que d'oppofer la pa- 
tience à l'emportement 2 la modération 
à l'injuiticçu La haine outrée vous met 
au-^deilbus de ceux qui vous IsuiTent. 
Ne juftifiez point vos eimemis s ne faites 
rien qui pmiTe les afafoudre 1 ils nous 
font moins de tort que nos défauts. Les 
petitesi funes font cruelles 9 les grands 
Hommes ont de la clémence. Célar di^ 
foit j ^ k pbis douxfrfdt Je fis vi&oires ^ 
c'e/oi/ Je fHmvoir Jomer Ick vie â ceux qui 
maroiept attenté à ta fiewie^ Rien de plus 
glorieux S^ de plus délicat 3 que cette 
forte 4e vengeance : c'eft la feule que 
les honnêtes - gçns fe permettent. Dès 
que votre emiemi fe repent & fe fou-* 
met , yoys perde:? le droit de vous ven-^ 
ger, 

La plupart des hommes ne mettent; 
dans le commerce » que les foiblefles qui 
fervent à la Société. Les homiêtes - gens. 
fe lient par les vertus > le çommim des 
hommes, par les^ plaifîrs i & les fcéle-^ 
rats^ par les crimes. 

, L* T^Wq &, le Jeu ont kurs excès &. 

kur^ 
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leurs dangers: T Amour a les fiens y on 
jie fe joue pas toujours avec la beauté , 
elle commande quelquefois împérieufe- 
ment. Rien de plus honteux, que de 
perdre dans le vin la Rdfbft., qui doit 
être le guide de rH'onime. Se Uyret i 
la Volupté, c^eft fe dégrader. Lfe plus 
sûr feroit ddnc de ne pas s^apprivoifer 
avec ellç. Il femble que Famé du Vo- 
luptueux lui foit à charge. 

Pour le Jetr, c'rfl un renverfement 
de toutes les brenféances : le Prince y 
oublie ia dignité , & la Femme fe pu- 
deur. Lç^ gros jeu renferme tous les 
défautç de, la Société. On fe domie le 
mot à de certaines heures , poiir fe niî- 
ner & pour:fe hair. Ceft ime grande 
épreuve pour la probité 5 peu de gens 
Font cooifervée pure dans le Jeu, 

La plus ncceflaire difpofition pour goû^ 
ter les plaifîrs, c'eft de favoir s'en paf. 
fer. La Volupté eft étrangère aux per- 
sonnes raifoimables. Songez qu'auprès 
des plus grands plaifîrs , vous attend 
un chagrin pour les troubler , oti un 
dépit poiu: les finir. 

La fegefle fe fert de PAmour de la 
gloire , pour fe défendre des baflefles où 
ptte h Volupté. Mais il feut s'y prendra 

dQ 
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âe bonne heure , pour fe préfervcr des . 
paffions > dans les commencemens elles 
obéïflènt y & dans la fuite elles com^ 
mandent : elles font plus aifées i vain«- 
cre y qu'à contenter. 

Défendez-vous de PEnvie , c'eft la paC 
iion du monde la plus baffe & la plus 
honteufe \ elle eft toujours defavouée. 
L'envie eft Pombre de la Gloire , com- 
me la Gloire eft l'ombre de la Vertu, 
La plus grande marque qu'on eft ne 
avec de grandes qualités y c'eft d'être 
&ns Envie, 

Un Homme de qualité ne peut être 
aimable y fans la Libéralité. L'Âv^re ^ , 
droit de déplaire, H a en lui un. obftaw 
de à toutes les vertus : il n'a ni juftice , 
ni humanité. Dès qu'on s'abandonne à 
l'Avarice , on renonce à la Gloire, On 
a dit qu'il y avoit d'illuftres Scélérats , 
mais qu'il n'y avoit pas d'illuftres Avares, 

Quoique la Libéralité foit un don de 
la Nature 5 cependant , fi l'on avoit de 
la difpontion au vice oppofé , avec de 

l'efprit & des réflexions on pourroit s'en 

corriger, 

L'Avare ne jouît de rien. L*on a dit ^, 
que l'argent çtpit un bon Sçrvitew , & 
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un mauvais Maître : il n'elt bon que par 
l'ufage que Ton en fait faire. 

L'Avare eft plus tourmenté que le 
Pauvre, Uamour des Richefles eft le 
commencement de tous les vices > corn* 
me le Definterefiement eft le principe 
de toutes les vertus. 

Il s'en laut beaucoup > que dans l'or- 
4re des biens y les Richeffes méritent le 
premier rang , quoiqu'elles foient le pre- 
mier objet des deiirs de la plupart des 
Homyaes i cependant la Vertu , la Gloire 
8c la grande Réputation font bien au^ 
deâus des préfens de la Fortune. 

Le plaifir le plus touchant pour les 
honnêtes - gens , c'eft de foire du bien & 
de ftulager les miferables, Qjielle diffé- 
yenee , dWoir un peu plus d'argent , ou 
de le favoir perdre pqur faire plaifir J^ & 
de le changer contre la réputation de 
bonté & de générofité \ C'eft un facri-v 
fice que vous, faites à votre gloire* Pre* 
uez le fonds dç votre libéralité fur vou^ 
même ; ç'eft un excellent ménage , qw 
va à vous élever & à faire dire du bien' 
de vous, 

Ç'eft yn grand tréfor > qu'ime grande 
Réputation, H ne faut pas s'imaginer 
^uç ÇQ n'eft que dans les grandes &r-^ 
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tunes qu'on peut faire du bien s tout 
le monde le peut dans fon état , avec 
de l'attention fur foi & fur les autres. 
Ayez ce fentiment dans le coair , vous 
trouverez de quoi le fatisfaire : les 6c- 
cafîons naiflènt fous vos yeux ^ & il n'y 
a que trop de malheureux qui vous fol- 
licitent. 

La Libéralité fe caraâerife par la ma- 
nière de donner : le Libéral double le 
mérite du préfent par le fentiment : 
TAvare^ le gâte par le regret. La Libéra- ' 
lité n'a jamais ruiné penonne. Ce . n'eft 
pas l'Avarice qui élevé les maifons : elles 
fe foutiennçnt par la juflicé, par lamo-, 
deration & par la bonne-foi. LaLibenu 
lite eft un des Revoirs d*une graiide vmS^ 
fance. Quand vous faites du blenV vous 
ne faites que payer une dette j mais il 
faut que la prudence vous règle : les 
principes de la Prodigalité ne font pas 
honteux , mais les fuites en fout dan- 
gereufes. 

Peu de gens favent vivre, avec leurs 
inférieurs. La grande opinion que nous 
avons de nous - mêmes , nous fait regar- 
der ce qui eft au - deifous de nous com- 
me une elpece à part Que ces fenti- 

mens font contr^e^ à i'himxanité ! Si 

vous 
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VOUS voulez vous faire ito grand Nom ,^ 
il faut ètxe acqeflîble & Jairabte. La pror 
feiEoir des armes n'en difpenfe poîiit 
Germanicus étoit adoré de fes foldats : 
pour favoir ce qu'ils penfoient de hiî , 
le foir il fe promenoît dans le Camp , il 
écoutoit ce qu'ils difoient dans leurs 
petits repas , où ils fe dpnnent la liberté 
de juger de leur Général j // nSoit ( dit 
Tacite) jotwr Je fa r^naation ^ âe 
fa gloire. , ^ 

n faut commatidcr pé: Vëienlple , & 
non pas par l'autorité ; l'admiration force 
à l'imitation , bien plus que Iç comman- 
dement. ViVrç dans la moUdïe , & trai- 
ter rudement les foldats ,.. c'ett être leur^ 
Tyran , & non pas leur C.énéraL 

Apprenez danis quelle vue on a înfK- 
tué le commandement , & de quelle ma- 
nière on doit s'y conduire : c'eft la Ver- 
tu , c'eft le refpecl naturel qu'on à pour 
elle , qui ont fait confentir les hommes 
à l'obéiifance. Vous êtes un ufurpatetu? 
de l'autorité , dès que vous ne la poÛe^ 
dez pas à ce prix. Dans un Empire 
où la Raifon feroit la maîtareife tout feroît 
égal, & l'on ne donnâroit de.diftindion 
qu'à la Vertu. : 

L'humanité fouine de l'extrême difie- 

rençe 
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f cncc que la fortune a mife d*un hom- 
me à u& autre. Ceft le mérite qui doit 
vous réparer du peuple , & non la 
dignité , ni Porgueil. Ne regardez les 
avantages de la naiiTance & des rangs ^ 
que comme des biens que la fortune vous 
prête 9 & non comme des diftindions 
attachées à votre être, & qui faflTent 
partie de vous - même. Si votre état vous 
élevé au - deflus du peuple , fongez conv 
bien vous tenez au commun des hom- 
mes par vos fbibleflès qui vous mêlent 
avec eux : qiïe la juftice arrête les mou- 
vemens de votre orgueil, qui vous en 
fépare. 

Sachez que les premières Loix à qui 
vous devez obéir, font celles de l'hu- 
manité : fongez que vous êtes homme , 
& que vous commandez à des hommes. 
Le fils de Marc - Aurele ayant perdu fon 
Précepteur , les G)urtifans trouvoient 
mauvais qu'il le pleurât/ Marc-Aure- 
LE leur dit : Souffrez que mon fis foit 
homme , avant que iètre Empereur. 

Oubliez toujours ce que vous êtes , 
dès que l'humanité vous le demande : 
mais ne Toubliez jamais , quand la vraye 
Gloire veut que vous vous en fôuveniez. 
Enfin I fi vous avez de l'autorité , que ce. 

foit 
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Ibit . uniquement pour le bonheur des. 
autres. Approchez - les de vous , fî vous 
êtes grand, au -Heu de les abaÛTer: ne 
leur faites donc jamais fentir leur infé- 
riorité 5 & vïve;5 avec eux , comme vous 
voulez que vos Supérieurs vivent avec 
vous. 

. La plupart des hommes :ne favent pas 
vivre avec eux-mêmes ; ils ne fbngent 
qu'à fe feparer & à chercher leur bon- 
heiu; au dehors. H faut , s'il efl: poffi- 
ble , établir votre félicité avec vous - mê- 
me, & trouver en vous l'équivalent des 
biens que la fortune vous refufe j vous 
en ferez plus libre : mais il faut que ce 
foit un principe de raifon qui vous ra- 
mené . à vous , & non pas un éloigne- 
ment pour les hommes. 

Vous aimez la folitude , on vous re- 
proche d'être trop particulier : je ne con- 
damne pas ce goût , mats il ne faut pas 
que les vertus de la Société en fouffreilt. 
JRstire:^vom en vous-même^ dit; M A R C-A N- 
T o N I N : pratiquez fouvent cette retraite 
de l'ame, vous vous y renouvellerez. 
Ayez quelque maxime , qui au befoin 
ranime votre raifon & qui fortifie vos 
principes. La retraite vous' met en com- 
merce avec les bons Auteurs. Les habiles 

gens 
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gens n'entaflent pas les coiinoiâànces y 
msds ils tes choifilTent 

Faites que vos études coulent dan$ 
vos mœurs , & que tout le profit de 
vos ledkures fe tourné en vertu. Eflayez 
de pénétrer les premiers principes des 
chofes , & ne vous laiiTez pas trop aiTer* 
vir aux opinions du vulgaire. 

Votre lefture ordinaire doit être PHiC- 
toire j mais joignez-y la réflexion. Qpand 
vous ne penferez qu'à remplir votre mé- 
moire de faits , à orner votre eiprit des 
penfées & des opinions des Auteurs » 
vous ne ferez qu'un magadn des idées 
d'autrui : lui quarts d'heure de réflexion 
étend & forme plus l'efprit , que beau- 
coup de ledhire. Ce n'efl: pas la pri- 
vation des coimoiilances qui eil à craindre 
tant que l'erreur & les faux jugemens. 

La réflexion efl: le guide qui conduit 
à la vérité : ne confîderez les faits que 
comme des autorités pour appuyer là 
raifon , ou comme des fujets poiu: l'e- 
xercer. 

L'Hiftoiré vous înftruira de votre mé- 
tier : mais après en avoir tiré l'utilité qui 
tonvient à Votre profellîon , il y a un 
uf£^ moral à en feire , bien plus impor- 
tant pour vous. 

La 
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La première fcience de PHomme, c'eft 
rHomme. Laiflèz aux Miiiiftres la Po- 
Utique > & aux Princes ce qui appartient 
à la Grandeur. Mais cherchez PHonune 
dans le Prince : obfervez - le dans le train 
de la vie commune : voyez. dans quel 
ayiliiiement il tombe ^ quand il s'aban* 
donne à {a paflîon. Une conduite de- 
réglée eft toujours fuivie d'évenemens 
malheureux. 

Etudier PHiftoîre , c'eft étudier les 
paillons & les opinions des hommes : c^efl; 
les approfondir : c'eft démafquer leurs 
adions , qui ont paru grandes étant voi- 
lées & conîàcrées par le fuccès > mais qui 
fouvent deviemient méprifables , dès que 
le motif en eft comiu. Rien de plus 
équivoque , que les adtions des hommes. 
Il faut remonter aux principes , fî on 
veut les connoître. Il eft néceflaire de 
nous aâurer de l'eJfprit de nos adlions j 
avant que de nous applaudir. 

Nous faifons peu de bien, & beau- 
coup de mal s & nous avons encore trou- 
vé, le fecret de gâter & de faire mal le 
peu de bien que nous faifons. 

Voyez lesr Princes , dans THiftoire & 
ailleurs , comme des perfbnnages de 
Théâtre » ils ne vous intérejÛfeut que par 

les 
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les qualités qui nous fcmt communes avec 
eux : cela eft fi vrai , que les Hiftoriens 
qui fe font attachés à peindre les Hom- 
mes plus que les Rois^ & qui nous les 
montrent dans leur domellique y plaifent 
bien davantage. Nous nous retrouvons 
en eux , nous aimons à voir dans les 
Grands nos foibleilès} cela nous confole 
en quelque façon de notre bafleile^ & 
nous élevé en quelque forte à leur hau-* 
teur. Enfin , regardez l'Hifloire comme 
le témoin des tems & le tableau des 
mœurs i vous pourrez vous y reconhoî- 
tre y fans que votre vanité en foit ble£i 
fée. 

Je vous exhorterai bien plus y mon 
£ls 9 à travailler fur. votre cœur , qu'à 
perfedionner votre efprit: ce doit être 
là rétude de toute la vie. La vraye 
grandeur de l'homme efl: dans le cœur ; 
il &ut l'élever ^ pour alpirer à de grandi 
des chofes , & même ofer s'en croire 
digne. Il eft auflî honnête d'être glorieux 
avec foi - même ^ que ridicule de l'être 
avec les autres. 

Ayez des penfées & des feritimens qui 
foient dignes de vous. La Vertu rehaulle 
f état de l'Homme 5 & le vice le dégrade. 
Si l'on étoit aâez malheureux pour n'a- 

n'avoir 
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voir pas le coeur droit , îl faiidroît pouf 
fes propres intérêts le redrefler : Ton ii'eft 
èftimable que par le cœur , & Ton n'eft 
heureux que par lui î puifque notre bon- 
heur ne dépend que de la manière de 
fentir. Si vos fentîmens ne le portent 
qu'aux paflîons frivoles , vous ferez le 
jouet de leurs vains attachemens : ils 
vous préfentent des fleurs y mais ^Jtez- 
vofttf dit Montai gne, dehtrahifin 
de. vos plaijtrs. 

Il ne faut que fe prêter aux chofês 
qui plaifent : dès qu'on s'y donne , on 
fe prépare des regrets. Là plupart des 
hommes employent la première partie de 
leur vie à rendre l'autre miférable. H ne 
faut pas auffi abandoimer la Raifon dans 
Vos plaifirs , fi' Vous voulez la retrouver 
dans vos peines. 

Enfin , gardez bien votre cœur ; il 
éft la fource de l'imiocerice & du bon- 
heur. Ce n'eft pas payer trop cher la 
liberté de l'efprit & du cœur , que de 
Cacheter par le facrîfice des plaifirs , com- 
me l'a dit un homme de beaucoup d'ef^ 
prit. N'efperez donc jamais pouvoir al- 
lier la volupté avec la gloire , le charme 
de la mollefle avec la récompenfe de là 
Vertu. Mais en abandomiant les pl^firs ^ 

vous 
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VOUS trouverez d^ailteurs deqûol vous 4q« [ 
domms^er. U eii eft de Ibieii des fortes.^ 
La Gloire & la Vertu ont leurs délices > ' 
elles font la volupté de l'ame & du cœùf . 

Apprenez auffi à vous craindre & à 

vous refpeâer. Le fondement du boH;^ 

heur eft dans la paix de Pâme y & dans' 

le témoignage fecret de la conicieilce.'' 

Par le mot de confcience, j'entends ce 

fentiment intérieur d'un honneur délicat , 

qui vous aflïlre que vous n'avez rien à 

vous reprocher. Encore ime fois, qu'on 

eft heureux de favoir vivre avec foi-mè^ 

me , de Te retrouver avec plaifir , & 

de fe quitter avec regret ! Le monde 

alors vous eft moins néceffaire. Mais' 

prenez garde que cela ne vous rende 

trop dégoûté. Il ne faut pas faire fentîr 

de réloignement pour les homnies ; ils 

vous échapent dès que vous leur écha- 

pez : vous en avez belbîn. Vous rfêtes 

ni d'un âge , ni d'une ^ profélEoh à vous 

en paflèr. Mais quand on f^ vivref 

avec foi-mêtne & avec le monde , ce 

font deux plaiiirs qui fe foutiennent. 

Le fentiment de la Gloire peut beau- 
coup contribuer à vôtre élevationi & a 
votre bonhextr 5 mais il peut^ aufS voui 
rendre malheureux & peu eflimable , il 

C vous 
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V0U$ ne fayez pas k gôtoverner. C^eft 
le plus vif &f leplu^ durable de tous les 
gout^, I^'amour de laÇloire eft le der- 
mex: fentiment qui nous abandonne. Mais 
il ne &utpas le confondre avec la Va- 
nité. La Vanité cherche l'approbation 
d'autrui y la vraye Gloire , le témoigna- 
ge fpcret de la confcience. ; Cherchez à 
fatisfaire le fentiment de Gloire qui eft 
en vous • aflïurez - vous de ce témoigns^e 
intérieur : votre Tribunal eft en vous- 
même , pourquoi le chercher ailleurs ? 
Vous pouvez toujours être Juge de ce 
que vous valez* Qp'on vous dilpute 
vos bonnes qualités où Ton ne vous 
itX)iuioit pas , confolez-vous-en. Il eft 
moins queftion de paroitre honnête-hom- 
me , que de l'être : ceux qui ne fe fou- 
dent, pas de l'approbation d'autrul , mais 
feulement de ce qui la fait mériter , ob- 
tiennent l'un & l'autre. 

Quel rapport entre ' la grandeur de 
l'homme , & la petiteile des chofes dont 
il fe glorijpie? Rien de fî mal alTorti ^ que 
fa dignité , & la vanité qu'il tire d'une 
infinité de- chofes frivoles, - Une Gloire 
il mal fondée marque une grande difette 
de mérite > les perfoiuies qui' ont une 

véri- 
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véritable grandeur ^ àe font pas fiîjétt» 
utix .éjblouiflèmens de h vmne gloire^ 

Il fatit,s^ileftpoflible, mon ÊIs /être 
content de Ton état : rien de plus rard 
& de plus eftimable , que cjb trouver des 
perfonncs' qui en foient . fi^tirfaiteS. Ceft 
notre feutèf. î 11 n'y a piiSnt de condi- 
tion fi mauvaife , qui n'ait un bon côté i 
chaque état a fon point de vue , iï laut 
favoir s'y mettre 5 ce n*cft pas. la faute 
des fituatioris , c'eft la nôtre. Nous avons 
bien plus à ^nous plaindre de notre ,hu^ 
rneur , que de la fortune, Nous, in^bu^ 
tons' aux évphemens , les débute W^tA 
viennent que de t;iotre' chagrin::' le nia! 
eft èii nous , hè le cherchons point ait 
leurs. En adouciffint^ notre numeiu: , 
fouveht nous changeoijis notre fortune. 
n nous éS. bien plus aife detious aju& 
ter ;aux chbfcip , que d'à^fter les çhofeii 
à' hà\x^ : fë^Veht l'application à chercher 
lereitièdehiite le mal i &'l'hnâgination ,' 
d'inteUigence avec la douleur*, Paccroit 
& le; fortifie: > ' l'attention :aux malhemrs 




Wtuaè ijd'àlè'poriiiffc^ ftilétat;' 

IX -foUt ' i5èttift^-îàà 'maïheûry^ renvoyer- 

C i Jg^ 
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k$ à;I^ p;gd;îeace j.,jç'eft^à çUe feule: à les 
adouquf., . / .. ^, .... /^ /v:. 
;5î vous voulez VQi^ f^îre juftîçp , 
yous feez çoateiit; 46 vptre fituafioiu 
J'ojfe dir^, gu'après la pei|te que HjOW 
apw^s ftite^t, fit VOUS: avie^ ^u ijuê aijitxç 

are, :' Ay^,'4e r-îîttel)):b^^^ ijîeus de 
hptxé état , & vous en fentîrez moins 
l^V peineSr. Un homme iage > à condx^ 
^h ég^e> a. plus de bien & moins de 

D, iaijt cjinipf çr ^'il • g.;y . a auqunç 
^ndîtioitdpi xj?^it fe jiçîues;^ c!eft 1-ètat 
^e.^^ivie îiumaiijpi .nea âe jpijr, tout 
eft lijHé* C'di "vqutoir 's'ailBwçiiiç de 
la , loi commune,, flfwe de^ prétendre . un 
l^x^lieur .conftant. . Les perioni^es ^ qui 
ypU8 pj^pija^nt.Ies.pljU^ .J^ |î 

yow,S;ivjie2.ppmj>té avec leurifçr(ime^, <^ 
^vëç leur coeur , nç, vôuf lé,p^teoieiît 
guçr^. te? plus élevés font , fouyi^ 
ks plus maJhçy^èux. Avec de ;|jafjd^ 
Çtnpjbîs .& 4^s maiifnes vulgaires^ y on 



èft toujours agiçé : c'eit la raj^A quij^ôtfl[ 
fes Ipucisrdp- Jpj^i,^ 90»;?^ jeVfi}^; 
ces. §1 y9yçjêfe$fJage,aa.fp?;tu9s^,ng 
IBUt m r 

Juge» 
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Jugez par votis *. ittëmc ^ 8ç î^dri pés 
par Popkiion âmxtïél Léâ malhein^ & 
les dérèglemehs Vittlnèht' d^ fatîJc Jtigei 
mcrâ y tes feux }taf^f«èn€ j ; ûes féiitE. 
mens ) & ks feflti^eh^^ ûti cpinhié^é 
que' Pon à ' avec^ les^ hortlrtle» 5 Vûùè^ en 
revenez toujours pkwf irttpaifttlt. Pôttf 
afFoiblir Pki^eiBôil qu^ik font fiir Vous , 
& pocor fùùAàtt vos jtefiîig & vos clia- 
l^ins y {ongeé 'que le tems tm^orte .& 
Vois peines & vos pktifii;s i que chaque 
kiAaiit, quelque jeùtlfe qu^ voù^ fb^ôz, 
vous enlevé une partie de vôus-tnéme i 
que toutes chofeis entrent continuelle- 
ment dans l'abime du paile , doiit elleâ 
i» jbrtent jamais. ; 

Tout ce qu*il y a de plus grand, rfeflfcv 
pas mieux traité que vous. Ces homieurs^ 
ces dignités > ces preféances établies par- 
mi les hommes , font des fpeâacles & 
des cérémonies vuides de réalité : ne 
croyez pas que ce fbient des qualités 
attachées à leur être, i Voilà comme vous 
devez regarder ceux qui font au - deilus 
de vous. Mais ne perdons point de vue 
un nombre infini de malheureux,qui font 
au-deâbus. Vous ne devez qu'au ha« 
zard y la différence qu'il y a de vous. 
à wx. Mais l'orgueil & la haute opi« 

C 3 nion 



54 OSVV&BS.OE M A IX LA' 

tûoi\ que nous ayons de |ious - mème^^ 
nous fait regai^er comme un bien qpi 
npuç eft du j^ l'çWt où nqus, f<>fpincg,5 Su 
fomijae u^ vol , tqufi.c« quq nous n^'jjycw 

pas : r^ien rfdlplw wjirftek . / '. » . . . 
Jouirez 2 mon fils ^ des. avantagçs^ de 
i^offe état > mais ibumrez-. en doucement 
les pdnes. Songez que par tout ou iî 
y a^des hommes, iljr a des i^alheiireux^ 
Ayez^i s'il eft poflible , une ét^çnduç 4^e{t 
prit y qùj vous && i^^d^r les accir 
dens Qpmme jprévus. & connus- ,£nfii|f,^ 
Souvenez -'Vous que lé bonheur 4^p^^ 
des mœurs. & de la. conduite; mais que^ 
le comble de la félicité eft de la cher*^ 
cher dans l'innocence : oi^ ne numqua 
|ra»is djB. l'y txowvQr. 
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A VIS 

D» UNE MERE 

' ' ' • ' 

A SA FIL L E. 



N a> dans tous les tems > négli^ 
. gé l'éducation des Filles i l'on^ 
n'a d'attention que pour les> 
Hommes ^ & comme, iii les 
Fenunes étoient une Efpece à part , on 
les abandonne à elles-mêmes fans fe- 
cours : fans penfer qu'elles compofent la 
moitié du Monde s qu'on eft uiilà ellesi 
néceflairement par les alliances î qu'elles i 
font le bonheur ou le malheur des Honui 
mes 9 qui toujours fentent le befoin de 
les avoir raifonnables s que c'eft par eU 
les que les Maifons s'élèvent ou fe dé^ 
truifent i que l'éducation des enfàn^» 
leur eft confiée dans ja première jeu« 
ueflè 9 tems, oix les im^effions ie fonix) 

C 4 plua 
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plus vives & plus profondes. Que vcut- 
étk qa'eQes kur inQ)îrent , puisque des 
fm&Èkce &ù les dh^aiàotiiie elles ^ mêmes 
à des Gouvernantes , qui étant prifes 
écdînairement dans le peuple , leur ins- 
pirent des fentimens bas^ qui reveillent 
toutes les paflions timides > & qui met- 
tent la iuperftitioii à 'la place de la Re. 
ligion ? Il faloit bien plutôt penfer à 
rendre héréditaires certaines vertus , en 
les^faifànt pafièrde la Mereaux'Enfans, 
. qu'à y conferver -les biens par des fub«r 
ftitutions. Rien n'eft donc fi mal-enten- 
du que Péducation qu'on donne aux jeu-^ 
nés perfoimes : on les deftine à plaire $ 
on ne leur donne ées leçons que pour 
les agrémens ^ on fortifie leur amoiir-i 
propre ^ on les livre à la moâeâev au 
Monde^ & aux ËiuiTes opinions ; on ne 
leur donne jamais de lecoïis de vertu ni 
de force. Il y a une inguftice , ou plutôt • 
une folie :^ à croire qu'une pareille éduca* 
tîon^ne tourne pas contre elles, 
c n ne fijffit pas y ma fille , pcrtu: être 
eilknabley de (.'aânjettir extérieurement 
kix^ bierféances ; ce font les (èntîmens 
qai forment le caraâere , <fai conduis 
fent Vdf^k , qui gouvernent la volonté f 
qak téponà^ 4» I» i^t^ &âe la diirée 

de 
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ie toutes nos vet;tufe Qtifel'fehi le brift^ 
cipe de ces/ fentîraeiis ? La Religfbtt , 
(juand elle fera gravée daftsîlotlre damr,. 
Alors toutes Ic^ Vertus coiileroilt d3e cet- 
te fotirce 5 tous ks devoirs fe ralïècSrôiit 
chacun d^s leur or.di'e. Ce ti'eft t)âs; 
aflèz potir la conduite âei jeUfiés béî"-' 
fonnes > ^ de les obliger I lairè leur 
devoir i il faut îé leur fadre aiffièr : Pau- 
torité dft le ïîtàrt de rettçrîeùr , quî. 
tfaflujettit pôirit lé dédaïiç/ Xjuaild on 
{Nrefcrit utie conduite y 11 fàûî: en mon-^ 
trer les raifons & les motîfe , & ddnçeir \ 
du goût pour ce que Pon confeîllè. 

Nous'' avom tant tf intérêt à pratiquer * 
la Vertu , que noujS ne devons jamais la. 
regarder comme notre ennerùie , mais 
commç la fourcç du bonheur^ de lagloîr, 
re & de la paix. 

Vous arrivte dans le Mo^de: venez- 
y , ma Fille , avec des principes i voîa$ 
lïe fauriez trop voii$* fbrjdfitir pbittre cç . 
qui vous attend. Apportez t y tolite vo- ' 
tre Rdigioxx : nourriflez - la" dan? votre 
coeur pajr des feïitimens f foutenez-la dan$ 
votrç ,efpric par des rf flexions & pajr des 
icdhtfes çonVçnAles. 

Rien rfeft plus îièureux & plus nér , 
0S9^e ; ^ue de cônferviir uii fç jj^^ionent 
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r' nous &it aimer & ^sipçrer. ^ qpii: iioti& 
ne un ayeniic agréable. > <ïui accorde, 
tous les. tems. ^ qui afRure tpus le^ dç-s 
voirs, qui répond de nous à. nous- mè^ 
mes,, & qutî çft notre garant envers les.; 
autres. pQ quel fecours lai KoUgion ne. 
vous féra,-t-ellc pas contre les. diJ^ra^ces. 
qui vous niena^cent? car un certain nom- 
bre^ de malheurs vous, eft deftine. Un. 
Ancien difbitj, qu^il ienyelopQfi du ntan^. 
tectu de Jà Vertu : envelopéz^vous de ce-, 
lui de votre; Religion ;. elle vous fera, 
d'un grand fecoura contre les foiblefles,, 
de fa jeuneâè x & Wi azik aâùré dans., 
un âge plu5 Wancéi. 

L^s Femmes qui n^^nt nourri leur cC 
.prit que 'des n^iximes du fiicle , tombent, 
dtosun grand vuide: en avançuit dan& 
l^gele Monde lesquitte.5 & leur raifoii; 
leur ordonne auf& de le quitter. A quoi 
fè prendre ?. le pafle nous fpiurnit des^ 
regrets) fe prefçnt ,. des çh^rins .; & 
l'avenir , deis craintes, L^. Religion fèulcj 
càfcmetimt ,^ & coAifbie de.toyt; v en vouSi 
unifiant à Dieu , ellç yoiis. réconcilia avec*. 
le Monde; & avec vous -^ mèmi^s 

Une jeiinê peribnne) qui ehtf e, (îattSj; 
le Monde , a une haute; idée du, bon-. 
ItiËTur qu'il lui çré^are y c^lle qhefche à^ 
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la remplir : c'efi; la fource de fes inquié- 
tudes ; elle court aprè^ fan idée ^ elle eC-^, 
père un bonheur parÊût. Ceft ce qui 
&it la légèreté & Tinconfiance. 

. Les plaifir^du Monde font trompeurs : 
ils promettent {dus qu'ib ne doiment : 
ils nous inquiètent dans leur recherche ^ 
ne nous fatisfont point dans leur poC^ 
feflioa 2 & x^ouà defefperent dans leur 
perte. 

Four fixer vos xlefîrs > penlèz que vous 
ne trouverez point hors de vous de bon- 
heur Xolide xd dui.'able. Les honneurs 
& les ricbeffes ne te font point fentîr 
long-tems s leiu: pofle/Hon donne de nou- 
veaux defirs X rhabitude aux plaiiars les ^ 
^t difparoitre. Avant que de les avoit 
goûtés , vous pouvez vous en, pafler : 
au- lieu que la pofleJS^on vous à rendu 
néceilaire ce qui étoit fuperâu ;. vqus ètes^ 
plus mal à votre aife que vous n'étiez; 
auparavaitt : en les. poiT^aut ^ vous vouss. 
y accoutumez > & en les perdant 3^ ils , 
vous fedflent du vuidg & du befoii^ , Ge 
qui fe feit fentir > c'eQ; fe paflage tf un , 
état à un autre : ç'eft rintervaUe d^iu^ . 
tems. malheureux à un tems, beurQiuc. 
Dès que l'habitude eft formée >. h fèntii^ 
Vifin^ du plftiik s'évanouît^ Ojxy gar* 



gnetôît , fî on pouvoît tout d*un coi^ 
tirer dé Ë xaifbn tout ce tiu'il faut pour 
ton bonheur j Fexpérience nous renvoyé 
à nous-mêmes : épargnez- vous ce qu'dle 
Coûte y & dites -TOUS de bonne heure , 
d'une manière ferme &' qui vous fixe> 
la W(tye fâicHé eft dims la paix âe Pti^ 
fHe f dans kraifim y dans taccùmpliffe-^ 
fHènt de vos devoirs^ Ne nous croyons 
heureufes y ma fille , que lorfque nouls 
fentirons nos plaifirs naître du fond de 
notre ame. 

Cesr réflexions font trop fortes pour 
une jeune perfbnne , & regardent ùh 
% plus avancé: cependant je Voùs^ en 
crois dapal>le. Mais de phis , <f eflf moi qiii 
jïi^inftrtris v nous ne pouvons graver trop 
grofondérfient en nous des préceptes d* 
fegeffe. La trace qu'ils font ett toujours 
légère i mais il feut convenir que joeùx 
qui s'occupent âe reflétons ; & qui fe 
«empïiflfent te cœur de^ princi{)es , font 
plus près (& la Vertu' , iqfue ceux qui 
fés rejettent Si nous fommcs aflfez'mat 
heureufes pout manquer à notre devoir i 
au moins faut - il Paimer; Faifbite - nouîi 
àcîùc , ma' fiÛte /de cesr jjréçeptes un aida 
Continuel pour Ik Vertu.. 

il / a , dit- on , deux préjugés atnc* 

qudi 
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quels il faut obéïr : la Religion , & 
rHomleur. Ceft mal parler y que de 
traiter la Religion de préjugé : le pré* 
jugé eft une opinion qui peut fervir à 
Terreur , comftie à la vérité. Ce terme 
ne doit s'appliquer qu'aux choies incer« 
taines 5 & la Relijgiôn ne Peft pas. 

Quoique l'Honneur foit l'puvrage des 
hommes , rien n^eft plus réel que les 
maux que fouf&ent ceux qui ont vpulu 
«y dérober. Il feroît , dangereux de fe 
révolter^ contre lui. H fàut même tra^ 
vailler à Ibrtîfiçy ce fentîment , , puifqu'il 
doit rigler trotre vie, & que rien rfeft 
plus contraire au repos , 8^ ne nous doiv. 
ne une <x>nduite plus incertaine > que 
de penfer d'une façon , & d'agir d'ime 
autre* Doimez-vous autant que vou$ 
pourrez , les fèntimens de la conduite 
qu'il faut garder, fotd&isz donc ce pré*, 
jugé de THomieur , & qw votre délier 
cateâe le porte jufques au fcrupule. 

Ne vous relâchez point fur ces prîn^ 
dpes : jie regardez pas la Vertu des 
Femmes comme une Vertu ordoiuiéd 
par l'ufage : ne voui accoutumez paS' A 
croire qu'A fijffit de fe dérober aux yieu* 
du monde, pour payer lé tribut que vous 
4çv« à vos obligatipnst Vow avez deu* 

Tri* 
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Tribunaux inévitables y devant lefquels 
vous devez pa^r y la Confcience y & le 
Monde : vous pouvez échaper au Moa* 
de 3 mais vous n'échaperez pas à la Con«: 
fcieQce: vous vous, devez à vous-même 
le témoignage que vous êtes une hon- 
nête petfonnè. U ne faut pourtant pas 
abandonner l'approbation puMique > par- 
ce que , du mépris de h réputation ^ 
Hait U. mépris de la Vertu. 

Quand vous aurez quelque ui^e du 
Monde , vous, comioitrez. qu'il n'çft pas. 
nécé0^e d'être menacé par le^ Loix i 
pour vous contenir dans votre devoitv 
L'exemple de celles qui fe font relâchée y 
le$ ttalheyrs qui les ont fui vi defî près.) 
iulEroient pour arrêter le panchant le 
plus rapide' icaï il n'y a pas uncFem,- 
me galante , qui , fi elle veut, être finr 
cere , m vous àvowë que e'eft le plus 
grand malhw dy inondft ^ quç de s'ê- 
tre publiée^ 

Xa Honte eft uii fentiment dont on^ 
peut tiirer de grands: avantages: en la mér 
liagçam bifcn^ Jq ne parle point de Ui 
ina^vaife* honte > qui ne fait que trbiv- 
t»ler notMe repos 9 fans tôumca: au. profit 
de. nos moeurs y je veux dire celle quji 

«PUA dstQW W à^ i»al p% la crwte d\i. 
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jçshonnwK. Il faut l'avouéjt , c^éttehan-^ 
te eft. <^elqU€foîs U plus fidèle, gardieiv 
âe la Vertu dea Femmes : très peu ibiit, 
yertuieufes. pour la Vertu même.. 

n y a cie grandes vertus, qui, por- 
tes à un certain degré. 9 fcHit pardoimer 
bien de$ défauts. ; la fuprème Valeur 
dans ks. Hoo^tnes % & l'extrême Pudeur 
dans les. F^iunes. On pardonnoit toutî 
à Agrippiue , femme de Qerm^nicus^ ea 
{aveur de ik çhsAet^ :. cette frincefl^ 
étoit ambitieure &. hautaine > mais^ dit} 

ikgrics paç fy chaJleU, 

Si VQU$ êtes fenûble $: deltçate- £11^ 
k réputation, , û vous, craignez d'être: 
attaquée fur Ic^ vertus e^entielles , il y a^ 
un moyçn aiir pour calm^ vo^ craintes ^ 
&poii.r contenteit votiie plqUcà^teâib i c'efli 
d'ètçe vertueufe >Ie fbngea qu'à épu?. 
îer yo& {èntimen% : qu'ils {pient raifbiu 
iiables & pleins d'hpn^eur : ibnges^ à ^tre, 
coftt^te de vou3 - mèmcK Ceft un rêve-, 
nu. ,de plaifiirs^ certains ,; & vous: aurea: 
encore: la louange &; la bomie réputa-. 
tion de plusu Aye« de vrayes^ vertus , 
yous t;rQUV|^e:& gflfeç d'approbateurs.. 

l^ vertus d'^cls^t u% font, point tei 
fôfti^ge 4^5 Fçpwe^^ rm^ bie^ les vei:-- 

19^ 
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tus fimpt^ & paifiblès. La ij^enomméé 
ne fè clùirge point de nous^ Un Aii^ 
cien dit , que ks grondée ver tus font pùier 
les Hommes i il ne doniné aux femmes 
que le Teul mérite d^être rilcôniïûë^. Ce 
ne font pas celles y dit- il , qtûén hme le 
phss y qui font ks mieUx huées $ mm cet- 
ks dont on ne parle point. La penlee 
me parok feufè ; mats pour rleduire cette 
maxime eh conduite , je croS qu'il fmt 
éviter le monde & Péclat , qui prennent 
toujours lut la pudeulr, & fe eohtenter 
d'être à ibi-mèmé feli propre i|>èéiatelir. 
Les vertus des Femmes îbftt dSfliciles i . 
parce que la gloire n'aide pas à leâ pra- 
tiquer. Vivre chez fou i^ régler que 
foi & fa &mille ; ètte fiiàple , jufte , & 
modefte ; Vertus pénibles /parce qu'elles 
(ont joycures. 11 fabt aVoir bien du 
mérite poto fiiir^réelat , & bien du <k>u«r 
rage piour conlèritir^ à tf être >eirttfeiïfe" 
^'à fes piDprès yéùx. La ^:ïmâeur & 
la réputation font des foutîeiis à notre 
fcibleflè : <fcn eft une, ^u4 de votiloir 
fe difting^er & sPélever, L'ame fe rev 
pbfe dans Papprol^tion publique y & hi 
vraye gloire eonfiftè à sfèn pairer. QuelW 
i}^n};re donc pd$^ àsms ^s moti^ de V09 
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aâions : c'efl: bien aflez qu'elle en folt 
la récompenfe. 

Il &ut , ma fille , être perfuadée que 
la perfeâion & le bonheur fe tiennent : 
que vous ne ferez heureufe que par la 
Vertu , & prefaue jamais malheureufe 
que par le dérèglement QpcT chacun 
s'exabnihe à la rigueur $ il trouvera qu'A 
n'a jamais eu de douleur vive y qu'il n'y 
ait donné lieu par quelque défaut, où 
par le manque de quelque Vertu. Le cha»» 
grin fuit toujours la perte de l'innoceni- ^ 
ce s mais il y a > à la fuite de la Vertu > 
un fentiment de douceur ^ qui pajrt 
comptant ceux qui lui font fidèles. 

Ne aï>yez pourtant pas que votre 
feule Vertu Ibit la Pudeur ; il y a bien 
des Femmes qui n'en connoiifent point 
d'autre, & qui fe perfuaident qu'elle les 
aqnitte de tous les devoirs de la Société : 
elles fe çroyent en droit de manquer à 
tout le refte , & d'être impunément or-^ 
gueilleufts & niédifatttesi Anne de Bré« 
tagne , l^rincefle impériéufe & fuperbe , 
Êilfoit fouf&ir Louis X 1 1 j & ce bon 
Prince difoit fouvent en lui cedaitt : // 
fiaa bien poyer la chafieti des Femmes. 
Ne fûtes point payer la. vôtre s fengez 
w contraire» que e'eft une Vertu que 

ne 



6€ Oeuvres DE Mad. la 

ne r^;arde qtie vous , & qui perd Ton 
plus grand Hîftre il les autres ne Pac- 
compdgneUL 

Il feut avoir une Pudeur tendre.' • Le 
defordre intérieur paâe du cqnir à la 
bouche , & c'eft ce qui fait les difcours 
déréglés. Les paffions y même les plus 
vives, ont befoin de la Pudeur ppurfe 
niontrer fous une forme féduifaiite ; el- 
le doit fe répandre fur toutes vos aoi* 
tions s elle doit |mrer & embellir toute 
votre peribnne. 

. On dit que Jupiter en formant les 
paf&ons^ leur doima à chacune fa demeu- 
re i la Pudeur fut oubliée y Sç quand elle 
lepréfenta, on ne favoit plus où la pk- 
Çfis: : on lui permit de fe mêler avec tou- 
tes les autres. Depuis ce tems - là , elle 
en eîï infcparable : elle eft amie de la 
Vérité , & trahit le Menfonge qui ofe 
^attaquer : elle eft liée & unie particuliè- 
rement avec l'Amour : elle l'accompagne 
tpujpiu's y & fouvent elle l'annonce & le 
décelé : enfin l'Amour perd fes charmes > 
dès qu'il eft fans elle. C'eft un grand 
luftxe à une jeune perfonne , que la Pu-« 
deur. > 

^ Qi^e votre ; première parure ibit donc 
h Modeftie :- dlç a de grands avant»-. 

r: gess 
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ges : elle augmente la beauté y & fert dç 
voile à la laideur : la Modeftie eft le 
fupplément de la beauté, r Le ^rand mal- 
heior de la laideur, c'eft qu'elle éteint 
& qu'elle . enfevelxt le mérite des Femh 
mes : on ne va point chercher dans une 
figuFe dirgraciée, les qualités de l'efpriti 
& du éamr^ C'eft une grande aâkirej^ 
quand il faut que le mérite fe faâe jour 
au travers d'un extériçur djsfagréable. 

Vous n'ètçsf pas nçe fans s^èmens « 
mais vous n'êtes pas une beauté : cela^ 
vous obUge à faire proviHon de mérite i 
on ne vous fera grâce fur rierk La beau*^ 
té a de grands avantages. Un Ancien 
dit> que t^efi une courte tyrannie ^ & le^ 
premier prhikge Je la nature y ^que ks 
bcSes- perfomtes portent fiar le firent def 
lettres de recommandation. La beauté inf^ 
pire un fentiment de douceur qui pr^ 
vient Si vous n'avez point ces avan^i 
ces , on voiis jugera à la rigueur^ Qu'il 
n'y ait dqiif^.jriçpi dans votre air , ni 
d^ vos, ..manières^ qui faife fentlr que. 
vous vous Ignorez : l'air de coiiâancç, 
révolte dans une figure médiocre. Qpe 
tienne fente l'art, ni dans vos difcours, 
ai dan$ vqs ajuflqijijsnsf ,. ou qu'il y fbit . 

. ' 4iffi<ji-.. 
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rfîfficîlement apperiçu : Tart le plus de- 
lîcat né fe fait point fentir. * 

n «c faiit'pa^ nég^ger fes ^tàlcns nî 
les agrémens , pUifque les Fémnies ibnt 
deftinéés à plaire ; mais il faitt Tûitit plus 
jteitfer à fe donner un mérite fblide , 
f^u'à s'occuper de chofes frivoles. Rien 
ii'eft plus court, que le régne de la beau- 
té : rien h*eft plus trîfte , que la ïukc 
de la vie des Femmes qui n'ont fo qrffc 
tore belles- Si l'on a commencé à sr'at- 
taeker à fous pat fes agrémens, raÈme- 
nes tout à l'amitié , & faites qu'oit y 
demeure piô* le mérite. 

n efif difficile de donner des i'ègles 
Certaines pour plaire. Les gracesf lans 
mérite ne plaifent pas bngtems; & le 
mérite fans grâces peut fe faire eftîmer 
fens toucher. Il faut donc que les Fem- 
mes ayent un mérite aimable , & "qu'el- 
les joignent les grâces aux vertus. Te 
ne Ij^brne pas fimplement fe mérite des 
Femmes à la pudeur ; Je lui donne plus 
d'étendue. Une honnête Fçmme a les 
vertus dds Hommes , l'amitié , la pro- 
bité , la fidélité à feis devoirs. Une Foli- 
me aimable doit avoir , non-feulement, les 
grâces extérîetires , mais les grâces du 
•œur & des fentimens. Rien n'eft It 

dit 
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difficile^,, que de^ pl^e (ans iine 9!t(en« 
tiôn qiii fex^^ teiiir à la Coqif^terie. 
Ceft. plus par leiirs . dé&uts , que par 
leurs bonnes qualités, que lesFjsmmes 
plâifent aux gens du monde. Ils veu-» 
leat pro^er dfïB, foii^l^flçsfjdès: pecfoiwe^ 
airnables ; iis/jne fe^qi^ii^ rien de^.lmtff 
vertus : . ils < n'Saigxeut pQfut^ào^l^eir* i 
ils aimen|; mieu:)G être - ^mufés par dA 
perTonnes peu eftiniables:^ que d'être 
forcés d'admirer dèsperfomies vertuei^e^ 
U feut coiuioitre le cce^r humain? f 

Îutnd o^ veut plaire. Les hjpnuaes l^t . 
ien pluç. touchés du. ncmvçau % que d^ 
l'excellent : m^is cette âe^r dç iiouy«|ftiU;é . 
dure peu s /ce qui plaifoit comme ,nbU^ 
veau y depiaiç bientôt corn^ne çppxmuné 
Pour occuper. :ce goût, pour Jfi nouv^uv 
té, il Çi^t-ayoir eftlfpî Wen dçs.ï^t 
fources , & rde^ . fortes dci mérfteç, -II, n9 
&ut pas fe fixef aijx iieuls agrén^^ns 5 il 
feut préfentejr à Mprit une; vw^i^fT d^ 
grâces & de^ mériiiçs , pou?: Xputenir lef 
rentimisi^ , ^ i^jre jouit dan$ le> même 
^% 4^c ^ws Ipç. plajifîw ds.'i'iACîQnft^w^i 
l^-^Fillp^.jf^aiïtem;, «^^^ WXnd^fir vic^ 
lent f^ dg . fj^^, j . f C Ww j eljes trouvèii* 
%«Ç«g )es .'içhqwft? iftuL QOijdaifejïfc ; à M 
Gloire &:à:l!Avtwrtç >ii.8U«s J»:çtmem 
. I une 
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tfne autre route pour 3^ ^utîVer*/ & fè 
déda<mti%èr par les agrâttens. La leauté 
trompe ; la pér&nne qui là poflêde : elle 
enyvrë r^une. Cependant, faites atten« 
tïon (jù'il ïCy a qu'un fort petit nombre 
^ai^es ' de 'diSeFèhe^ âtitrè une belle 
Féiftnfe, & tihe qtiî hé l'dft plife. Sur-i 
inohtez cette ' éilvie -excelEve de ■ plaire j 
iAw moins né la montrez pa«. 'Il faut 
Mettre des bornes aux aju^mens , & ne 
»*Bn pas ocèuper : les vérkaWes grâces 
ne dépendait pas d'ime parure- *trop rc- 
. ^rdteée. >n &M màkiiè à ld'>M6de, 
cbnMÉle à nùQ feiritùde fidieùfe , '& ne 
lui' donner que ce qu'on ne peut lui xe- 
fiifer, -Là Mode feroît .raSfpnnable , fi 
die pouvok fe fixer à la per&âion , à 
fe commodité*, .& à la bèfiine; grâce : 
Àwsîîchangéî tëlijoû*s i'^d'ôft^Snèoriftah- 
ce,'^li*€ôti^fle^M«éflaI&y^oiii gèôt- 
i' iièbonVgofit'-rejëtt^teiifélîi^^ 
ceil^ : il traite leâapëéitès lâïôfes de pe- 
tites , & n'en eft point occupé, ijâ pro- 
|>reté' eft en arment >-i& tfent foiî-rang 
dans- l'ôidre dfes- chôfesî g^dëirfes-l^ ttt^S 
^e' dôviênt^'^tîieft ,- ^dès -^%^ë\fl-èu. 
t^ée :: a ett ^dîttrt-^iUeitf "cfprit'^defë 
négliger: KWr leâ G^£^e8 ^flÉP>^pbrtiùf)tes^j^ 

. I Les 
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Les jeunes perfonnes font fujettes à 
s'emiuyer: comme elles ignorent tout, 
elles >pourent avec inquietiule vers les 
objets fenfibles. L'ennui eft pourtant 
le moindre des maux qu'elles ayent à 
craindre. Les joies exceflives ne font point 
à la fuite des vertus. Tout ce qui s'ap^ 
pelle plaifîr vif ^ eft datig^. Quand on 
kroit aâez retenue pour ne point blèilèf 
les bienféances & pour demeurer dans 
les bornes prefcrites à la pudeur y dès 
que le plaifîr du cœur s'eft fait fentir 9 
il répand dans Tame je ne fai quelle 
douceur , qui donne du dégoût pour tout' 
ce qui s'appelle Vertu : il vous arrête & 
vous rallehtit fur vos devoirs. Une jeu- 
ne perfonne ne voit pas les fuites de ce 
poifon 2 dont le moindre effet eft de 
troubler le repos de la vie , de gâter 
le goùt> & de rendre infîpides tous les 
plaifîrs iimples. .Quand on établit une 
perfonne aifez . keureufe pour n'avoir 
pas le cœur touché > comme il y a en 
nous un fentiment qui cherche à s'u« 
riîr, & que ce fentiment n'a point été. 
employé, elle fe porte & fe donne na^ 
turellement à la perfonne qu'on hû de& 
tine. 

Soyez retenue fur les ipeâacles. U 

n'y 
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v^Y a point de digivté à ît montrei: tx>u« 
jours. Il eft 9 de plus > difKciie que 
i'exade piideur fe coiîT^ve avec Textxê- 
me diflipation. Ce n'eflr^pas CQtuioitre 
£bs intérêts: fivous avez de la beauté^ 
il ne faut pas ufer le goiit du public en. 
vous montrant toujours \ il Ëi£it encore 
être plus retenue , fi vous êtes iahs gra« 
G^s : d'ailleurs , le grand ufàge des ^ec- 
tacles afFoiblit le goût. 

Qiiand vous ne vivez que pour les 
glaiflrs 9 & qu'ils vous quittent , ou parce 
que votte goût ceflè > ou parce que vo- 
tre rai(bn vous les défend y l'Ame tom-- 
bt dans un grand vuide» Si voiîs vou- 
lez donc faire durer vos plailîrs & vos 
amufemyen^ j ne les &ites fervir que de 
délaffemens à des occupations plus fé- 
rjeufes. Soyeis/ en focieté avec votre rai- 
ion , & que l'ablènce des plaiilrs ne 
vous làîfle ni vuide ni befoin. 

U Siut donc ménager fes goûts ; lious 
îie tenons à la vie que par eux. Deft Tin* 
nocence qui les conferve, c'eft leiiérè- 
glemmt qui les corrompt. 
^ Quand' nous, avons le cœur faîn j 
nous . tirons, parti de tput > & tout fe 
tourne en plailîrs. Nous approchons des 
plaiilrs avec un.|[oût de malade 5 Sou- 
vent 
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vent nous croyons ètxe délicats , que 
nous ne fonunes que dégoûtés. Qpand 
on ne s'eft pas gâté Peiprit & le cœur 
par les fentimens qui féduifent Pimâg!- 
nation, m par aucune paflîon ardente > 
la joye fe trouvé aifément : la fanté & 
l'innocence en font les vrayes fources. 
Mais dès qu'on a eu le malheur de sV« 
coutumer aux plaifirs vîfs , on devient 
infenfible aux plaiGrs modérés. On fe 
gâte le goût par les divertiâemens ; on 
s'accoutume tellement auk plaifirs ar« 
dens y qu'on ne peut fe rabattre fur les 
fimples. 

n faut craindre ces grands ébranle^ 
mens de l'ame , qui préparent l'èitiiui & 
le dégoût ; ils font pliis à redouter pour 
les jeunes perfomics , qui réfiftent moins 
à ce qu'elles fentent. La tempérance , 
di{bit un Ancien ^ eft la meilleure ouvrière 
de la volupté. Avec cette tempérance, 
qm Elit la faute de l'ame & du corps, 
on a toujours une joye douce & égîàe ; 
on n'a befoin ni de fpe<nacles , ni de 
dépeiifes. Une ledure , un ouvrage , 
une converfation , font îentir une joye 
plus pure que Pappareil des plus grands 
plaifirs. Enfin , les plaifirs imiocens 
font d'un meilleur ufage 5 ils font tou- 

D jours 
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J*oiïrs prêts : ils Ibnt bienfaifans , ils ne 
e font point acheter trop cher. Les au- 
tres Bâtent » mais ils nuifent s le tem- 
pérament Se Pâmé s'altère & fe gâte , 
comme celui du corps. 

Mettez de là. règle dans toutes vos 
vues & dans toutes vos adions. Il fe- 
roit heureux de n'avoir jamais à com- 
pter, avec fa fortune ; mais comme la 
vôtre . eft bornée , elle vous alTujettît à 
la règle : foyez retenue fiir la dépenfe. 
Si vous n*y apportez de la modération, 
vous verrez hîentôt le defordre dans vos 
affaires 5 dè$ que vous n'avez plus d*œ- 
conomîe, vous ne pouvez répondre de 
nen. . . 

Ije fafte entraîne la ruïne, La niï- 
ne eft. prefque toujours fui vie de la cor- 
tuption des mœurs. Mais pour être 
réglée f il ne faut pas être avare. Son- 
gez que l'avarice profite peu , & désho- 
nore beaucoup. On ne doit chercher 
dans une conduite réglée , qu'à éviter 
la honte & rinjuftiee attachées à ime 
conduite déréglée : il ne faut retrancher 
les dépenfes faperflueS , que pour être 
en état de faire mieux celles que la 
bienféance , l'amitié , & la charité inC- 
pirent, 

Ceft 
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Ceft le bon ordre , & non Tattentioîi 
aiix petites dhofes , qui fait tes grands 
profits. Pline en renvoyant à fon Ami 
une Obligation confidérablç qu'il awît 
de fon Père , avec une quittance géné- 
rale , lui dit : fat * peu 4e iien , je fids 
obligé à beaucoup de âép'enfe ; mais je jne 
fias fait un fond de ma Jhtgalité , ^ 
c*efl d^OH je tire ks fervices que je renâs 
à mes Auis. , Prenez fuï vos gotts & 
fiur vos plaifirs, pour aVoir dequoî fa- 
tisfaîre aux fentîmeus de génàrofité , qt$e 
toute perfonne qui a le icoeur bien êdt 
doit avoir. 

N'écoutez pas les bdbînsdelavanîté* 
Il faut être, dit -on , com^ne tes autres^ 
ce contme s'étend bien' loin. Ayea? une 
émulation plus noble : ne foimrcz pas 
que perfonne ait plus d'hoiuieut , fie 
probité & de droiture que voiis. 'Sen- 
tez le befoio de la Vertu : h pauvreté 
de Pâme eft pire que celle de là for- 
tune. 

Peiii,dant que vous êtes jeune^' forme» 
votre réputatipn 7 Augmentez votre cré- 
dit , arrangez vos aâaires : <lans un au- 
tre âge , vous auriez plus de peine. 
Charles- QjuiNT difeit> que/a 
fortvne aimojt les. jeimes gens, pan^ la 

D a jeu- 
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jeune/Te 9 tout vous îiîde, tout s'of&e à 
vous. Les jeunes peribnnes dominent 
(ans y penfer. Dans un âge plus avaiv- 
cé , . vous n'êtes fecouiiie de rien : vous 
n'avez plus en vous ce charme féduifànt 
qui fè répand fur tout- Vous n'avez 
j^us pour vous que la Raifon & la Vé- 
rité, qui ordinairement ne gouvernent 
pas le Monde. ^ 

VoUi :altez , difoit Montaigne 
aux jeunes gens , vers la réputation , vers 
k crédit i & moi fen reviens. Quand 
Vous n*ètes plus jeune, il ne vous refte 
d'ajcquifition à ^ire que fur les vertus, 
pans toutes Vos entrèprifes , & danstou- 
tes vos aâipns , tendez au plus parfait : 
ne feites aiioun projet , ne commencez 
rien , fans vous diire à vous - même ; 
Ne poURR,ors-jE pas mieux 
F A^RE? Xnfenfîblement vous acquerrez- 
une habitude de Juftice & de Vertu , qui 
vous en rendra la pratique plus aifée. 

. Faites ce que S E n e q,u e confeilloit à 
fon Ami Lucile : 0joifijjèz\ ^uî 'difoit-il, 
parmi les grands- Hommes cehd qui vous 
paroitra le plus reJpeSlable : ne faites rien 

, qfien fa préfence : rendez -lui compte de 
toutes vos aBions. Heureux celui qui 
eil aâez ellimé pour être çhoifi ! Cela 

çffe 
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eft d'autant plii3 aifé , que les jeunes * 
gens ont une dHpoiition naturelle à \% 
mitation. On hazarde moins qamà on 
choîfk fes modèles dans l'Antiquité 9\ 
parce qu'ordinairement on ne vous y 
préfente que de grands exemples. Dans, 
les Modernes > cela peut avoir fes incon- 
véniens s rarement les copies réufliflent ^ 
Il y a loi^-tems que l'on a dit, que 
toute copie doit trembler devant Ion 
original : on ne le fuit jamais quç de. 
loin. Cela vous 6te le caraâere naturel ^ 
qui d'ordinaire eft le plus vrai & le jplus 
umple. Vous vous relâchez , quand 
vous vous fixez à un modèle. Déplus,, 
une partie de nos défauts vient de Timi-» 
tatioiL Apprenez donc à vous qraindre, 
& à vous rielpeder vous - même. Que 
votre délicateffe foit votre propre Cem 
feur. 

Songez à vous rendre heurèufe dans 
votre état j mettez tout à profit : mille 
biens nous échapent , faute d'application.. 
Nous ne fommes heureux que par l'at- 
tention i & que par comparaifon. 
^ Plus vous avez d'habileté , plus vous 
tirez de votre état , & plus vous éten-. 
dez vos plaifirs. Ce n'eft pas lapoâef- 
fion qui nous rend heureux, c'eft la 

D 3 jouit 
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}àtXiBau:e ', 8c h joçââant^ eft dans VdU 
tètitian. 

Si. Pon Êttrit Te renfermer dans fon 
éfac , en ne feroit nf aml^itieiix , ni en* 
vieux , & tout feroit en paix : mais nons 
rie vivons: point affez dans le préfent , 
ifosr de(îr$* & nos espérances nous por- 
tent fans cefiê vdr^ Pavenir. 

lî y a denx Tortes de Fous dans le 
Monde. Les uns vivent toujours dans 
Pavenîr, & ne fê foutiennent que d*et 
perances 5 & comme ils' né font pas affos 
îàges pour compter jufte avec elles , ils 
paflent leur vie en mécompte. Les per- 
îbnnes raifonnables ne s'occupent que 
de defirs^^ à leur portée. Souvent ils ne 
font point trompés : quand ils le feroient 
ÎIs s'en confolefoient. Ils favent de phis 
^ue le goût des biens finit, ou par la 
poâefRon, ou par rimpoffibilité d'obte- 
nir la chofe defifrée : avec ces réflexions , 
les perfonnes fages fe calment. D y a une 
autre efpece de Fous qui tirent trop du 
;^réfent , & abandonnent l'avenir : ils 
ruinent leur fortune , leur réputation & 
leur goût y en ne les ménageant pas a£. 
&z. Ceux qui font raifonnables > joi- 
goeitt k$ deux tems : ils jouïâTent du 
^ préfent, 
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préfent, & n'abandoiuient point l'v 
venir. 

Ce^ yjx devoir , ina £ill^ ^ qiie 4'<;ni- 
ployer letems. .Quel wfage e^ &iC)ui^ 
nom ? Pqu !de. gens favçîit Vyiinijw*jftr 
Ion fa juftç valeur. l^J^^ jms^cm^^ t 
dit lin Ancien , Ji? ^ou^ei ^i9J hçurçs | 
4|/fo qt^ctyaut profité du pr^nt ^ oxm ^2 
momj besoin ai P«vmr. Le tems niif 
avec rapidité. Apprenw a ^ivre , ç'çft- 
à • dire , a cqi fa^ \]ix boa^ u&ge, Maif 
la vie ie confonunfe en efpçraniçes vai- 
nes , à courir après la fo^une , ou i 
Pattendre. Tous les Hommes {entent 
le vuide de leur état ; toujows occupéç • 
fans ètxe rempli?. Songea que la vie ^Veft 
pa$ dans l'eTpaoe du . teoi^ :, maj$ daj^ 
l'emploi que. vous en. devex faire. Peur 
fez que vous avez un efprit à ca^ltiver • 
& à nourrir de la vérité i mi cœur a 
épurer & à conduire j & %m culte de 
ReligioUv à rendçe. 

Comme l^s premières aiuieeç faut prê^ 
cieufoç', WgêZ:> ina fille ^ à en faire litç. 
ufage utile. Pendant que les caraâereg 
s'impriment aifêment > ornf^E voqre mé«- 
moire de chpfes précieufes; : penfez que 
vou^ faîtes la provifion 5le t9^tp votre 
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tie. La mémoire fe forme & s'étend tn 
Vexerqant. 

' N'éteignez point en vous le lèntiment 
lie curiofité ^ il hvt feulement le con- 
duire & hii donner un bon objet La 
curiofité eft une connoiSance commen- 
cée , qui vous fait aller phis loin & plus 
vite dans le chemin de la vérité : c^eft 
un panchant de la nature qui va au - de- 
vant de Pinftrudlion j il ne faut' pas Par- 
rêterpar Poifiveté & la moUefle. 
it II eft bon que les jeunes perfbnnes 
s'occupent de Sciences {blides. L'Hit 
toire Grecque & Romaine élevé l'ame^ 
nourrit le coun^ par les grandes ac^ 
tîons qu'on y voit. 11 faut fevôir l'Hit 
toire de France : il n'eft pas permis d% 
gnorer l'Hiftoire de fon Pais. Je ne 
blàmeirois pas même un peu de Fhilo- 
fophie, fur -tout de la* nouvelle, iî on 
en eft capable. Elle vous met de la 
précifion d^ns l'efprit ^ démêle vos idées^ 
& vous apprend à penfer jufte. Je vou- 
drois auffi de la Morale : à. force de lire 
CicEROK, Pline, & lesautres> 
on prend du goût pour la Vertu. Il 
fe fait une ' imprelHon infènfible , qui 
tourne au'profiii des mœurs. La pentb 
aux vices fe corrige par l'exemple de tant 

de 
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de vertus , & rarement trouverez - vous. 
un mauvais naturel avoir du goût pour 
ces fortes de leftures. On rfaime point 
à voir ce qui nous accuiè^ & ce qui 
nous condamne toujours; 

Pour les Langues, quoiqu'une Fem- 
me doive fe contenter de parler celle de 
fon Païs , je ne m'oppoferois pas à Pinp- 
clination que Ton pourroit avoir pour 
le Latin : c'eft la Lanjgue de l^Eglife : 
die vous ouvre la porte à toutes les 
Sciences : elle vous met en focieté avec 
ce qu*il y a de meilleur dans tous les 
lîécles. Les Femmes apprennent volon- 
tiers l'Italien , qui me paroit dangereux : 
c'eft la Langue de l^Amour : les Auteurs 
Italiens font peu châtiés , il règne dans 
leurs ouvrages un jeu de mots, une 
imagination làns r^le qui s'oppofe à I9 
juftdfe de l'elprit. 

La Poèfie peut avoir des inconyfeîens : 
j'aurois pourtant peine à interdire la 
ledhire des belles Tragédies de G o r« 
VEILLE. Mais fouvent lés meilleures^ 
vous donilent des leçons de Vertu , & 
vous laiflTent Kmpreffion du Vice. 

La ledure des Romans eft phis dan^ 
gereufe : je ne voudrbis pas que l'ojti 
en £Lt un grand ufage s ils mettent dit 

D f faus 
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&IUC daii$ l'^fprit. Le Romi^n n'étant 
Jamais pris fur le vrai 9 allume Pimagi- 
l^ion , affbiblit la pudeur , met le de- 
fof drè dans le cœur ; & pour peu qu'u- 
ne jeune perfpiine ait de la difpofîtîon 
à la tendrelTe,, hàtç & précipite fon pen-- 
chant, Il nô Faut point augmenter le 
charme, ni Pillufion de PAmôur 5 plus 
3 efl; tulouci , phis il çft modçftç , & 
plus il eft dangerçipc Je ne voudroîs 

f>oiut les défendre i toutes défeitfes blet 
ènt la liberté^ & augmentent le defir, 
•Mais il £4ut autant qu'on peut s'accou- 
tumer à deç kâures folides ^ qui ornent 
F^rit^^ & fortifient le obeur ; on ne peut 
fxojf éviter oelles, qui laiiTeiit de$> impre& 
jKoûs diiSçîles a 'effecej:,'. 
] Modérez votre ^iit pour les Sciences 
extraordinaire^ ^ elles font dàngerçufes , 
& eHe$.Jie donnent prdinairement que 
t>eau£!OTLip d*orguéil , . elles démontent leji 
T^Sùv^ 4ç KaW' Si vous avez une ima-. 
j|inatîon vaftet vive & agiflahte, & unç 
îuriofité i|ue rien ne puifle arrêter , il 
vaut mieux occuper ces dilpoOtions au^ 
^ci^nçes^ , que de hazar^ler qu'elles fo 
tournent au profit des paiSons. Maia 
ÎQPge;2 |uç Içç filles d^îveiît avoir fin? 

. le» 
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les Scteiiiiça ime piidevr preTquç diifli tej^ 
dre cpue fw Jes Vices. 

Spy^. donc en gfurde caontriB }e goàt 
^ BçUeTprit : ne vous! amufisss point à 
courir apirès (ks 1Sciencea'vainc&9 & apris 
celles q^i font au - dieffus. dç} votre 'por« 
tée^ J^otre ame a bien i^ns deqnoi 
jouir 9 qp'dl£ n'a dequoi conno^tre : 
npu$ avons Içs lumières propres & né- 
ceSfdres à ootr» bion-ètBe'S mais nous 
ne vouloir pa$ inops m tenir là : nous 
courons s^près des. vérités qui ne ibnt ppis 
faites pour iv)U& 

Avant que de nous eng^er à des re» 
cherdb^ qui font au r^deflus de nos cou^ 
iiôi^TanfiSS > il âudsoit ^votr qu'dle éteq,. 
due . peuvent avoir nos hunieiies; i^elle 
f^e il faut àvjôir pour iléterminer no* 
tre perfuafîoni apprendise à féparcr To* 
pinùm 9 de k oonndâànce y & ^voir 
h force de douter > ipimà nous ne vo* 
.yew rien clairement^ & lé courage dH* 
|iiilcerQP'qiiinou8|^, pourio^k 
hardi/efe <fe P^prit » À pma diminuer 
la Qonfiance. . , 

Sot^eojfis^ que les àeat principes de 
tontes tu»^Qgn9oiâances:>'>la RaiifcHi ^ 
Us Sens , manquent de iîncerité ^ nouy 
4àn>EfOL Ixfffens furpcennent la raifon^ 
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^^ la raifoa 1^ trompe à foa tour t 
voilà nos deux guides 9 qui tous deux 
lious égarent Ces réflexions dégoûtent 
des Sciences abftraites. EAnplo}^ons dùsxo 
le tems ^en connoiâsmces utiles. ' 

Il faut qu'une jeune^ perfonne ait de 
la docilité y peu de confiance en foi-mê* 
me 'y mais aiiill ne faut- il pas poufler 
cette docilité trop loinl En fait de Re- 
ligion y il faut céder aux autorités t ma^ 
jur tout auQ» fujet, il ne âutrecévok 
^ue celle de; la xaifon & de Tévidence, 
£n donnant trop d^étendue à la dodUté '^ 
vous prenez fur les droits de la raifon , 
•vous ne faites plus dhifàge de vos pro- 
mptes lumières , ijui s 'afibibliflbit C^ 
Jalonner des }x>ra6s trop étroites à vos 
îidces.) que de les renfermer dans (belles 
d'autmi, Ijé témoignage des hommes 
ne peut a^oir créance, qu'à proportîofi 
du degré de certitude qu'ils fe font ac- 
quis tu s^infiruif^t des faits. Il i/y a 
point de pcefcçiptioa ^ntxe la vérité : 
içUe t& pour^toute^ les pérfimnes ^ & de 
tous les tems. Enfin , comme dit un 
l^and «- Homme > pour être Cbrétiefiy U 
f ouf croirai ayet^lémnt^ &f(miPrefit* 
gQyilfMi'vmr évUmmoft, ^i . 
. iUcQUUim^ •« vqw -k exejrcei votre et 

prit. 
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prit 9 & à en faire nfàge plus que de 
votre mémoire. Nous nous rempliâbns 
la tète d'idées étrangères , & nous ne 
tirons rien de notre propre fonds. Nous 
croyons avoir beaucoup avancé , quand 
nous nous chargeons la mémoire a'Hi£» 
toires & de faits ; cela ne contribue guer- 
res à la perfeâion de Telprit II faut 
s'accoutumer à penfer. L'efprit détend 
& s'augmente par l'exercice ^ peu de per* 
fouine en font ufage. 

. C'^ chez nous un talent qui fe repo*. 
& , que de favoir penfer. Les faits hifto^ 
riques -y ni les opinions des Philofbphes » 
ne vous défendront pas contre im mak 
heor preûant i vous ne Vous en trou^ 
¥ÉresB> pas phis forte% Vous arrîve-t*fl 
Uite aifliâion î vgùb fivex tecours à SB*» 
ITEQUE & à Epictets. Eft-oc à 
leur raifon k vous confoler ? n'e{};-oe pat 
à la votre à faire fa chaige ? Servez* 
vous de ventre propre bien s faites de$ 
INTOviftons dans le tems cabne , pout 
lé tems de PafHiâion qui vous attmd i 
vous fereat bien plus foutenue par vo« 
tre propre raifon ^ que par celle det 
lutres. 

Si Tousvpoavez r^kr votre imaginai 
tion & la rendre fowaife à la vérité & 
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à la nifon > ce fera une grande avance 
. pour' votre perfeâipn & pour votre boih 
'Iteur^ Les Fe^npies fojat^ ordinairement 
gou^omé^ P^ leur ,ûnagmation > çom^ 
me 0^ ne les occupe à tim de folide> 
& qu'elles ne ibiit dans la fyite de leuf 
vie , chargées , ni du foin de Içiyr fortu* 
ne > ni de la conjHkite de leurs a^^es , 
'tiles ne font Jivrées qu'à l^urs pl^iîrs. 
^âaclos 9 i^aàm, KiQixmns & fyoïkmas, 
tout cela eft de l'empire dç l'im^ii^di;»^ 
tion.^ Je {m <pï'en la réglant , vous pre- 
nez fur les plaifirs : c'eft elle qui et| 
eft la fi>uroe , & qui met dans les cho* 
ibs quiplaifent ;le diarme Sç l'illufîon 
qm jen fottt. itout l'^^^^me^t. Jj^s piwr 
lin ^flkàGx .deJQa f^w- 7 quels fxiax&i m 
vous fait* eUiet pomt.? Xllf eft toujouis 
éntce la vérité .& ^lous : la raifon u'o& 
(ù TBPOirer où règne l'imagination. Nous 
ne voyosia que .comice U iui .plait ; leis 

r; 'jqù'dle gouvon^ lavent ce .qu?ellp 
;fovJ£mr. .Ce ^^roil;. mi heureux ^iMsé 
> èmt^fk^iQc tVày que ie lui rendit ;iW 
plmftrs , À condition qu'elle ne vous S^ 
roât point ientir fes .pfiitiesî . £4ifin rîn 
n'eft plus oppofe au bonheur. , qu'uni 
imagination )délk^ > My»^-^ tropical- 

JUlÀée». . . : Ji V :'-^-î •. .1 :.i .-' -.v f 
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Donnez - vous une véritable idée dei 
diofes : ne ji^^ez point eonime le peu«* 
pie : ne cédez point à Topinion : relev6z- 
vous de$ préjugés de Perifance. * Quand 
il vous arrive quelque chagrin , tenez 
la méthode fuivante 5 )è m'en fiiis bien 
trouvée. Examinez ce qui fait votre 
peine ^ écartez tout le faux qui Pentom 
re , & tous les ajoutés de l'im^nation : 
vous verrez que fou vent ce n'eft rien 9 
& qu*îl y a bien à rabattre. N*eftîmea 
les çhofes que ce qu'elles valent Nous 
ayons bien plus à nous plaindre des 
faufilés opinions , que de la fortune : ce 
ne font pas fouvent les çhofes qui nous 
bleflènt , c'eft Tophiion que nous m 
avons. 

D Ikut , pour être hcureufe > penfèr 
tainement. On doit un grand relpeft 
aux opinions communes , quand elles 
regardent la Religion 5 mais on doit pen^ 
fer. bien différemment du peuple fur ce 
qui s*appellç Morale, & bonheur de la vie. 
Rappelle peuple, tout ce quipenft bdP» 
fement , & communément $ la Cour eii 
eft remplie. Le Monde ne parle que 
de fortune & de crédit : on n'entend 
Que , Sidvçz votre route , hâtezrvom ito^ 

mm 
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aux chq^s Jrn^s : dmjijfez tme vi^ oK 
fcure y mais tr4mquiUe : dérobez^ vwùâcu 
tumulte : fity^ la foule. La técompexîSk 
de la Vertu n'efl: pas toute dans la. re^ 
nommée > elle eft dans le témoignage de 
votre propre coiifcience. Une grande 
Vertu ne peut- die pas vous confoler de 
la perte d'un peu de Gloire ? 

ApjMrenez que la plus grande fçience 
eft de favok être à foi» foi c^fris , 
diibit un Ancien, à être mm anûy amfi 
je m ferai jamais feuL U&ut vous mé- 
nager des reflburces contre les chagrins 
de .la vie , & des équivalent aux biens 
Air leTquels vous aviez conipté. hSu- 
resc-yous; une retraite > oui azyle en voii$^ 
même % vous pourrez toujours revenir i 
vous, & vous retrouver. Le Monde 
vous étant moins néceiTa^re , aura moins 
de prife fiu:. vous. Qpand vous ne tenez 
pas à vous par des goûts folides , vous 
tenez à tout» . 

. Faites u£ige de la folitude. Rien n'eft 
plus utile , ni plus néceflaire pour affoL- 
blir rimpref&on que font lur nous les 
objets fendbles. Il faut donc de tems 
en tems fe retirer du Monde , fe mettra 
^ part. Ayez (quelques heures dans la 
jovmée ppujT lire ^ & ]poui: £ure ufagç 



MAnauisE DE Lambert. 89 

ée vos réflexions. La rifiexiùn ^ dit un 
Père de l'Eglife ^ eft Pml ék Pame^ âefi 
par ette que imiroduifetU la bmùere ^ 
la vérité. Je k méfiai Jam la foBtudej 
dit la S^^dTe y ^ là je parlerai à fin 
cmtr^ c-eft là oii la vérité donne fes le^ 
çons y où les préjugés s'évanou'iflènt , 
oii la prévention s'aifoibiit > & où l'opi- 
nion j qui gouverne tout y commence à 
perdre Tes droits. Quand on jette h 
vue fur l'inutilité 9 fur le vuide de la 
vie, on eft forcé de dire avec Pline : 
Il vaut tmeuxpajfirfa vie à ne rien faire ^ 
tpià faire des riens . 

Je vous l'ai déjà dit , ftia fille , le 
bonheur eft dans la paix de Tame. Vous 
ne pourrez jouïr des plaifirs de Pelprit ^ 
fans la fanté de TeTprit : tout eft prêt 
que phifir potu: un efprit £dn. Pout 
vivre avec tranquillité, voici les règles 
[u'il faut fuivre. La première > de ne 
e pas livrer aux dhofes qui plaifent > 
de ne faire que s'y prêter \ de n'atten** 
dre pas trop des hommes , de peur de 
décompter \ d'être fon' premier ami à 
foi -même. La folitude auili aflure la 
tranquSUté 9 & eft amie de la Sageâè 1 
c'eft au dedans de nous , qu'habitent k 
Paix & la Vérité. Fuyez le jprand Mim^ 
' de,. 
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de , il rCy a point de fureté : il y a 
toujours quelque fentiment qu'où avoit 
afTolbli-y qui fe réveille : puue.trpuve 
que trop de gf^ns %tti fayorifent le dé- 
léglemetit. Piu^ il y » de mcmde., & 
fÂu& tes pftffioiis acquièrent d'autorité > 
il eft difficile de réfîfter à Tefiort du vi^ 
ce 9 qiù . vient ft bien accompagné. Ën£a 
on en revint plu$ foible ,* moins ma. 
defte,^ pbisi]|}ufte> poi^* avoir été par-, 
mi ks hoQfun^ Le Monde çonunujaifr 
que foQ veniu. ai^ ^qi^ .tendres. . il faut 
de plus feroko: tputes les avenues aux 
paflîons i il eft plus aifé de les prcve* 
nir , que d^ les vaincre ^ & quand on 
feroit aiFez heureiuc pour les baamr dè^ 
qu'elles fe font fait fentir , elles font 
hiea payer leuc féjpur. On ne peut re« 
fofar à la nature les premiers mouve* 
mens : mais fouvent elle étend fes droits 
bien loin i & quand vous rev^iez à 
vous , vous trouvez bien des fujets de 
repentir. 

Il faut avoir des re0burpes & des pisr 
aller : mefurez vos forces, & votre cou* 
xage } & pour cela ,^ dans les cKofes 
fue vous craignez , mettez tout au pis. 
Attendez avec fermeté le malheur qui 

jKut vous arriver : enyi^^^^ ^^ ^ f^ 
\,'^.j décou- 
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découverte : voyez* le dans tontes les cir^ 
conft^ces les plus terribles ^ & ne vous 
en latflêz pas accabler. 

Un Favori , parvenu au comblé de 
la fortune , faifoit voir fes richeâes à 
ipn ami s en lui montrant une caâette ^ 
il lui difoit : Cefi là qt^efi fnon tréfor, 
Soii ami le pre^ de le lut faire voir. 
n lui permit d'ouvrir la caiTette j elle ne 
renfermoit qu'un vieil habit tout déchi* 
ré. L'ami en paroiflant furpris , le Fa- 
vori lui drt : J^mnJ la fortune H$e refu 
voyera i mon fr entier état , je fiiip tout 
prêt. Qiielle refïburce , de mettre tout 
au pis , & de fe fentir de la force pour 
s'y foutenir ! 

Quand vous defîrez quelque chofe 
fortement , commencez par examiner la 
chofè defirée : voyez les biens qu'elle vous 
promet y & les maux qui la fuivent. 
Souvenez-vous du pââage d' H K A c E : 
la Yokifté marche devant n&as , ^ ^ims 
cache fa fidte. Vous ceflTerez de crain- 
dre , dès que vous ceffeiez de defirer. 
Croyez que le Sage ne court pas^ après 
h félicité , mais qu'il fe la donne. S 
feut que ce foit votre ouvrage \ elle eft 
entre Vos mains. Songez qu'il faut peil 
âe diofe pour les befbins de la vit s 

mais 
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mais qu'il en ficiut infiniment pour < Ja- 
tisfaire aux befoins 'de l'opinion : que 
vous aurez bien plutôt lait de mettre 
vos defirs au niveau de votre fortune y 
que votre fortune au niveau de vos de- 
nrs. Si les honneurs & les riclieflès 
piouvoient rafiàlier j il faudroit en ania£- 
îer: mais la foif augmente en les ac- 
quérant y celui qui defîre le plus y eft 
le plus pauvre. 

. Les jeunes perfonnes s'occupent de 
refperance. Mr. delà Ro.chefou- 
CAULT &t j çp^elk voiu conàiàÈ jt^opià 
la jki de la vie par un chemin agréable^ 
Elle feroit bien courte > il Tefperance ne 
lui donnoit de l'étendue. Ceft un fen<- 
timent confolant , mais qui peut être 
dangereux, puifqu'il vous prépare fou- 
vent bien des mécomptes. Le moindre 
ipal qui en arrive , c'eft de laiâer écha* 
per ce qu'on poiTede j en attendant ce 
qu'on defîre. 

.Notre amour -propre nous dérobe à 
jrious - mêmes , & nous dimmue tous nos 
dé&uts. Nous vivons avec eux, conm 
me avec les odeurs que nous pçrtons: 
nous ne les fentons plus; elles n'incom:* 
modent que les autres. Pour 1^ vok 
dans leur vrai point de vuë> il fau( Les 

voir 
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voir dans autrui. Voyez vos imperfec* 
tions avec les mêmes yeux que vous 
voyez celles des autres : ne vous relâ- 
chez point fur cette règle , elle vous ao« 
coutumera à Péquité. Examinez votre 
caraâere y & mettez à profit vos défauts ; 
il ny en a point qui ne tienne à quel- 
ques vertus , & qui ne les favorife. La 
Morale n'a pas pour objet de détruire 
la Nature ^ mais de la perfeâioimer. 
Etes-vous glorieufe 'i fervez-vous de ce 
fentiment-là , pour vous élever au - deflus 
des foiblefles de votre (exe , pour éviter 
les défauts qui humilient. Il y a à cha- 
que dérèglement du coeur une peine & une 
honte attachées , qui vous foUicitent à le 
quitter. Etes - vous timide K tournez cet- 
te fbiblefie en prudence : qu'elle vous 
empêche de vous commettre. Etes-vous 
diflîpatrice ? Aimez - vous à donner ? Il 
eft aifé de la prodigalité d'en faire de la 
générolité. Doimez avec choix & à pro- 
pos : ne négligez pas les indiiférens : pre- 
nez {bin des pauvres : prêtez dans le b^ 
foin î mais doimez à ceux qui ne peu- 
vent rendre. Par -là vous œdez à vo- 
tre fentiment , & vous faites de bonnes 
aâions. Il n'y a pas une foibleâe , 

dont 
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dont, fi vous voulez , h Vertu ne puiâfe 
faire quelque ufage. 

Dans les afïtiâiotis qui vous, arrivent y 
Se qui vous font fentTr votre peu de 
mérite; loin de vous irriter & d'oppo- 
fer l'opinion que vous aVez de vous- 
même y à rinjuflicè que vous prétendez 
qu'on vous fait , fongez que les pa£>n- 
nés qui vous la font y font plus en état 
de juger de vous , que vous - même ; 
que vous devez phitiExt les croire que l'a- 
mour «propre ,. qui n'eO; qu'un flatteur ; 
Se que , fur oe jqui vous regarde , >^tre 
emienii eft plus près que vous de la 
vérité : que vous ne devez avoir de mé- 
rite à vos yeux , que celui que vous 
avez aiflx yeux des autres. L'on a trop 
de pandhiasit à & flater , & les hommes 
font trop près d'eux - mêmes pour iè j«i- 
ger. 

Voilà des préceptes généraux pour 
combattre les vices de l'dtprit ; mais vo- 
tre première attention doit être à pcr- 
fedliomier votre axïur & fes fentîmen^. 
Vous n'avez de Vertu siire & dujraUe 
que par le cœur. C'eft lui proprement 
qui vous caraderife. Pour vous en ren- 
dre maitreife , gardez cette m^tiiode. 
Qyand vous vous fentez agitée d'une 

paillon 
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paffîon vive & forte , demandez queU 
que tems à votre fentiment , & corn- 
poTez avec votre foibleflfe : fi vous vou-. 
lez 9 fans l'écouter un moment y (acrî- 
fier tout à votre rai&n , à vos dievoirs , 
3 eft à craindre que la pa^iion ne fe 
révolte y & ne devienne la plus forto t 
vous êtes fous fa loi , il &txt la ménaw 
ger avec adrefle. Vous tirerez plus de 
fecours que vous ne penfez, d'une pa- 
reffle conduite : vous trouverez des rè- 
nledes sûrs , même dans vôtre paâîott. 
Si c'^eft de la haine y vous tonnoitrez 
que vous n'ayez pas tant de raifon <le 
hair , ni dé vous vengw. Si par mal- 
heur c'étoit le fentiment- contraire dont 
votrs fiiffiez occupée y il n'y a point dje 
paffion qui vous fourniâe des fecours 
plus sûrs contre elle-même. 

Si votre coeur a lé malheur d'être 
attaqué par l'amour y voici Jes rentedes 
pour en arrêter le progtàfe. • Ponfez que fes 
plaifîrs ne font ni folides , ni fiddes : ils 
vous quittent , & quand ils ne voicis 
feroient que ce mal y c'en eft allez. 
Dans les pallîoils , l'àme fe propofe un 
objet : elle eft plus intimement unie à 
lui par le -dettr y ou par la jouiriànce , 
qu'dle ne Teft à fon être. ËUe attache 

à 
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à & poilèffion toiis f^ biens , à fà perte 
tous fes maux. Cepeiidant ce bien de 
l'opinion y ce bien du choix de Tame , 
n'dl: ni folîde , ni durable. Il dépend 
des autres : il dépend de vous ^ & vous 
ne pouvez répondre ni des^ autres , ni 
de vous. 

Uamour , dans les commencemms , 
ne vouspréTente que des fleurs , &vous 
cache le danger ; il vous trompe : il prend 
toujours quelque forme qui n'eft pas la 
iienne. Le cœur d'intelligence avec lui 
fiût vous cacher fon panchant y de peur 
d'allanner la Raifon & la Pudeur. C'eft 
un (impie amufement > c'eft l'efprit qui 
nous touche : enfin , jufques à ce que 
l'amour <fe foit rendu le maître , il eft 
preTque toujours ignoré. Dès qu'il s'eft 
fait îentir> fuyez , n'écoutez point les 
plaintes de votre coeur s l'amour ne s'ar- 
i^he point d& l'ame avec des efforts 
ordinaires ^ il a trop de patitifans chez 
nous : dès qu'il vous a furpris y tout eft 

V pour lui contre vous , & rien ne veut 
vous fervir contre l'amour. C'eft la 
plus cruelle iituation où une perfonne 
raifonnable puifle fe trouver s où r^en 

. ne vous foutieiit ^ où vous n'avez de 
ipeâateur.que. vous-même» U faut fans 

ceâe 
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ceflfe ranimer fon courage : fongez qu'il 
vous en faudroit faire un bien plus trifte 
u&ge , fi vous vous relâchiez. 

Faites réflexion aux funeftes fuites desr 
pafiions : vous ne trouverez que trop 
d'exemples pour vous inflruire ; mai? 
fouvent nous en fommes defàbufées fans 
en être guéries. Supputez , s'il ell; po& 
fible y les maux que l'amour fait &ire. 
Il furprend la raifon ; il jette le trouble 
dans l'ame & dans les fens ^ il enlevé la 
fleur de l'imiocence i il étonne h Ver* 
tu ; il ternit la réputation , la honte étant 
prefque toujours à la fuite de Tamour; 
Rien ne vous avilit tant , & ne vous 
met tant au - deifous de vous-même j que 
les paillons : elles vous dégradent. U 
n'y a que la raifon qui vous conferve 
votre place. Il eft bien plus fâcheux 
d'avoir belbin de fon courage pour foxi^ 
tenir un malheur y que pour l'éviter. 
Le plaifir de faire fon devoir vous con-' 
foie. Mais ne vous applaudiifez jamais >, 
de peur d'être humiliée. Songez que 
vous portez votre ennemi avec vous. 
Prenez une conduite qui vous réponde 
de vous à vous-même : fuyez les fpeda- 
cles j les repréfentations paâionnées. Il 
ne faut point voir ce qu'on ne veut point 

£ fentir* 
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£bntir. La Mufique , la Poéfie, tx>ut 
cela eft du txain de la volupté. Faites 
des leâures folides , qui fortifient la 
laifon. 

Ne {oyez point qn commerce avec 
votre imagination : elle voiis peindra l'a- 
mour avec tous fes charmes. Tout eft 
ieduâion , iliuiîon^ quand il pafle par 
eUe > il y a bien à perdre quand vous 
la quittez pour venir à la redite. Saint 
Augustin nous a peint fon état, 
quand il a voulu quitter l'amour & les 
plaifirs. U dit, que ce qu'il aimoit fe 
{nréfentoit à Jui fous une figure char- 
mante. Il fait une peinture de ce qui 
le paflblt dans fon cœur , fi vive , qu'on 
ne iàuroit la lire fans danger. Il faut 
paflèr légèrement fur les tableaux de la 
volupté : die eft à craindre dans les 
tems où l'on confpire contre elle : quand 
on la pleure même , il s'en faut défier. 
La p^on s'augmente par les retours 
qu'on fait fur foi : l'oubli eft la feule 
sûreté qu'on . puifie prendre contre l'a- 
mour. Û faut compter férieufement avec 
: vous-même , & vous dire t Qye veux - je 
fidre du fentiment qui m'occupe ? tels & 
tels malheiirs ne m'attendent « ils pas , & 
}'ai la foibleHè d'y céder ? 

Tirez 
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Tirez des forces & du fecours de vo« i 

tre ennemi 9 de fon propre caraâere : 
quand vous voudrez . ne le point flater , 
il vous en fournira. Ecartez tous les 
agrémens que vous lui donnez : ne lui 
prêtez rien , & ne lui faites grâce fut 
rien , & vous verrez qu'il lui en refte 
peu : après cela n'y penfez plus ; prenear 
une râblution ferme de le fuir : croyer 
que nous fommes auili forts que nous 
voulons l'être. La difEpation ^ les amu-^ 
femens fimples font néceflaires ; mais il 
faut éviter tous les plaiiirs qui portent 
au cœur. 

Ce .ne font pas toujours les fautes 
qui nous perdent , c'eft la manière de ^ 
fe conduire après les avoir faites. L'hum- 
ble aveu de nos &utes defarme la hai- 
ne , & émoufle la colère. Les Femmes 
qui ont eu le malheur de fe dérober à leur 
devoir > de bleifer la bienféance^ de ré- 
volter kt Vertu & la Pudeur , doivent 
ce refpeâ à l'ufî^e & à l'honnêteté vio- 
lée , de paroitre avec un air humilié.. 
C'efl: ime efpece de réparation que le 
Public demande ; il fe fouvient de vos 
fautes y dès que vous les oubliez. Le re- 
pentir afiure le changement. Prévenez 
la malignité naturelle qui eft dans tous 

£ a les 
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les hommes : mettez-vous à la place que 
leur orgueil vous deftine. *Ils vous veu- 
lent humiliée } quand vous aurez &it 
leur ouvrage , ils n'auront rien à vous 
demander. La fuperbe après les &utes 
les rappelle 9 & les immortalife. 

PaâbnSy ma fille, aux devoirs de la 
fbcieté. J'ai cru qu'avant tout il faloit 
vous tira: de l'éducation ordinaire , & 
des préjugés de l'enfance > qu'il étoit 
nécd9aire de fortifier votre raofon , & 
de vous donner des principes certains 
pour vous fervir d'appuL J'ai cru que 
la plupart des delbrdres de la vie ve^ 
noieiit des faufles opinions : que les fau£- 
fes opinions donnoient des fentimens dé* 
réglés .y & que. quand l'efprit n'efl: pas 
éclairé > le cœur eft ouvert aux paifions : 
qu'il faut avoir des vérités dans l'efprit » 
qui nous préfervent de l'erreur : qu'il 
&ut avoir des fentimens dans le coeur , 
qui le ferment aux paflîons. Quand 
vous connoitrez la vérité & que vous 
aimerez la juftice y toutes les vertus fe- 
ront en fureté. 

Le premier devoir de la Vie • civile , 
eft dé fonger aux autres : ceux qui ne 
vivent que pour eux, tombent dans le 
mépris & dans l'abaiidon. Qpand vous 

vou- 
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voudrez trop exiger des autres , ca 
vous refufera tout ^ amitié , fentimens y 
fervice. La Vie -civile eft un comisaer- 
ce d'offices mutuels ; le phis homipte y 
met davantage : en fongeant ai( bonr 
heur des autres , vous aflurez le vôtre j 
c'cft habileté que de penfer ainfi. 

Rien de plus haïfTable , \ que les gens 
qui font fentir qu'ils ne vivent que pour 
eux. L'Amour - propre outré hit les 
grands crimes i quelques degrés au v de£- 
iousy il fait les vices : mais, pour peu 
qu'il en refte y it aiFoiblit les vertu^ , & 
les agrémens de la focieté. 

n eft impoflible de (è lier aux per? 
fonnes qui ont un Amour -propre dor 
minant > & qui le font fentir i oepen-i 
dant y nous ne nous en dépouillerons 
jamais. Tant que nous tiendrons à la 
vie 9 nous tiendrons à nous. 

Mais il y a un Amour - prop>re ha^ 
bile , qui ne s'exerce point aux dépeiiâ 
des autres. 

Nous croyons nous élever, en abaif^ 
fant nos femblables ; c'efl ce qui nous 
rend médifans & envieux. La bonté 
rend bien plus que la malignité. Faire 
du bien quand on le peut ; en dire de 
tout le monde ; ne juger jamais à la 

£ 3 rigueur : 
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rigueur : ces ades de bonté & de gé- 
nerofité ibuv^nt répètes y vous acquit* 
rent enfin line grande & belle réputa-^ 
tion. Tout le monde eft intérefle à vous 
]ouer, à diminuer vos défauts , & à 
augmenter vos bonnes qualités. H faut 
fonder votre réputation fur vos vertus , 
& non iur le démérite des autres : corn* 
ptez que leurs bonnes qualités ne vous 
ôtent rien , & que vous ne devez im. 
puter qu'à vous la diminution de votre 
réputation. 

Une des chofes qui nous rend plus 
malheureufès 9 c'eft que nous comptons 
trop fiir les hommes. Ceft auilî la four- 
ce de nos injuftices : nous leur Ëiifbns 
des querelles > non fur ce qu'ils nous 
doivent , ni fur ce qu'ils nous ont pro^ 
mis y mais fur ce que nous avons efpére 
d'eux. Nous nous faifons un droit de 
nos efperances , qui nous fourniflent 
bien des mécomptes. 

Ne foyez point précipitée dans vos 
jugemens ; n'écoutez point les calonu 
nies ; réfiflez même aux premières ap« 
parences, & ne vous preâèz jamais de 
condamner. Songez qu41 y a des cha« 
iès vraifemblablesi fans être vxay es 9 com«. 

me 
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me il y en a de vrayes qui 11e font pas 
Traifembiables. 

Il faudroit , dans les jugemens par- 
ticuliers , imiter l'équité des jugemens 
iblemnels. Jamais les Juges ne déci« 
dent fans avdr examine , écouté > & 
confronté les témoins avec les interdfés : . 
mais nous, fans remiflîon, nous nous 
rendons les arbitres de la réputation : 
toute preuve fulHt y toute autorité pa- 
roit bonne , quand il faut condamner. 
G>nfeillés par la malignité naturelle , 
nous croyons nous donner ce que nous 
ôtons aux autres. De -là viennent les 
haines , & les inimitiés : car tout fe lait, i 

Mettez donc de Péquité dans vos )u« 
gemens $ cette même juftice que vous, 
ferez aux autres > ils vous la rendront. 
Voulez - vous qu'on penfe & qu'on dife 
du bien do vous ? ne dites jamais de 
mal de perfotme. 

L'Honnêteté , qui eft ime imitation 
de la Charité , eft aufG une des vertus 
de la focieté. Elle vous met au - deflus 
des autres quand vous Pavez à un de- 
gré plus éminent 3 mais elle ne fe prati* ; 
que & ne fe foutient qu'aux dépens de . 
l'Amour - propre : l'Honnêteté prend ton- 
joul:s fiir vous > & touriie au pro^t desi . 

£ 4 autres. 
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Mitres. Elle eft un des grands liens de 
la Ibcieté, & la feule qualité qui mette 
de ta fuEeté & dé la douceur dan& le 
commerce. 

Nous aimons naturellement- à domi- 
ner i c'eft un féntimettt injufte. Où 
font aux droks, pour vouloir nous éle- 
ver au - àttSus des autres ? Il n'y a qu'u- 
ne domination permife & légitime i c'eft 
celle que vous donne la Vertu. Ayez 
plus de bonté & de géncroGté que les 
auttes : foyez en avances de fervices & 
de bienfaits ; c'eft le moyen de vous éle- 
ver. Le grand defintéreflement vous 
Tend auifi indépendant & vous âeve 
plus que k fortune même : rien ne nous 
abatâe tant que l'amour du bien. 

- Ce font les qualités du cœur qui en< 
trent dans le commerce i l'efprit ne lie 
point aux autres , & vous voyez fou- 
fort haïâables avec beau* 
Us vous donnent bonne 
-mêmes i veulent dominer 
autres. 

iumilité rfflit été regardée 
me Vertu Chrétienne, il 
convenir qu'elle eil une 
cieté > & fi néceâàire , que 
; êtes d'un .«omioerce dif- 
Êôle. 
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ficile. C'eft l'idée que vous avez de 
vous - même , qui vous &it foutenir vos 
droits avec tant de hauteur , & prendre 
fur ceux d'autnii. 

. Il ne hnt jamais- compter k h rigueur 
avec perfonne. L'exaâe homièteté ne 
demande point tout ce. qui vous eft dû. 
Avec vos Amistv ne. craignez point d'ê- 
tre en- avance. ■ Si vcfus voulez être 
me Aaàt aîniable, i^exigez lisn avec 
trop de riglieur. .. Mais afin que les ma- 
nières ne & démentent point , comme 
dles exprinwnt les difpoiitions du de- 
(fetns t raites fonvent de- fêrieuTes réfl&< 
^tub fur vos foibleâ*es. , & tous mon- 
tiez wwa -omÈmeàdécouvart. Vous tire- 
imi.de'Oetidcanifin', desfentbnensd'hu- 
inUité pour vous^ & dîindtî^encs pour 
]/Bs -autrea. ;■■ ■" ' - . . . 

. . Soyez fatmible , {ans être honteufe.' 
J^ honte ' efi : un. oi^C^ fccrét L'or- 
: gQ«il eft une erreur nw<cfr que l'on vaut j 
-& ;une jnjuftice fur <ie qiie l'on veut 
- ]«xoitre aux wtres. 

La rotation eft un bien très d 
Ue : mais c'eft foibleffe de la reche 
avQC trop d^ar^^i^ » & de ne rien 
que pour elle t'';il -^t fè content 
h B^iùltfSb a- ne &ut pas rejett 
■Et 
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(mttment 6e la Qoire , c'eft l'aiiie Ut 
plus sûr ,qiie nous ayons pour la Ver-^ 
tu ; mais il ëft qudftion de âxMx la 
bonne Gloire. 

Accoutumes - vous à voit (ans étonne* 
ment & fans envie ce tpjA eft atvcUflus 
4e vous , & fans mépris ce q^i eft aïK 
défions. Que b iàftc/ n^ vom^ impofe 
pas: il n'y a que leé petites, ame$ qui 
le prpfternent cké^vaiiit -la' Grandeur ^ l^»d< 
mirasdon n*?ft dûequ'ila Veitu^ * 

Pour vous accoutumer à eftânier les; 
Honvnes par leurs qualkés * propre , eofiu 
flânez l'état d'une periciniië conabtôflt 
d'hoimeurs > de. dtgmtâ^: ;&; d^ 4dldhd9es^ 
à qui ît fembte' que nen ne- tasmpe^i 
xmis k quitout^ manque leifeâivcsiheM)^ 
j^ute 4 '9ivdir kà vraia biens^ Me f(^i& 
fre autant que fi fa pauvreté itoit réd4 
le> puif(|u'eilé ft h ièntimm&de Ig^pau-^ 
.vretaé. Jts^ y|lii^« >< dit un Ancien > 
gpifi! h pauvreté Jms ks ricb^s:^ parc» 
^pi&f k mal i!W0t àJm». Celui qui & 
trouve ààx^ cet état> a t«HK les manx 
de l'opinion > lànsr joiiïr des bi^is de 1% 
fortune. U ^ aveuglé par l^erreur^ & 
déchiré parle^^paû^o^s^y pendant qu^ine^ 
perfcuine raifoiiiiaUe'' > qui n'Si rien > mais 
gui, stla f^des&uxfattns^iKibftitAè 

? d« 
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de fàges & de folides réflesclons^ jouï^ 
d'une tranquilité que rien n'égale. Le 
bonheur dePun^ & le.nnilheur de l'au^ 
tre y ne viennent que de la manière di& 
fereiite de penfer. 

Si vous ète$ fenfible à la haine & i 
la vengeance, oppofez-*VQusà ces fend» 
mens 5 rien u'eft fi bas oue de fe veti* 
ger. Si on vous* a offenfî , vous ne 
devez que du mépris > & c'eft une dette 
aifée à payer. Si on ne vous a man- 
qué qu>n choies légères , vous devez 
de ritidulgence^ Mais il 7 a des tems 
d'injuitice à efluyer 4ans la vie h des 
tesas où 1^ Ami^ pour qui vous aves 
le plus fait ^ s' acl^nent i -vous blâ- 
mer. Après avoir tout mis en ufage 
pour les de&bufer , il ne faut point 
s'opiniàtrca: 4 combatre contre eiuu On 
doit courir après Teftime de Ces Amis s 
mais quand vour trouva des gens qui 
ne vous voyent qu'aux travers de la pri« 
vention s quand vous avez afiaire à ces 
knaginations ardentes & allumées > qui 
n'ont d'efprit que pour foutenir leurs 
snjuftÎGes y il &ut fe retirer & fe calmer. 
(^elques chofes que vous fiffiez> vous 
n'ojbtiendriez que de Fimprobation.: C'eft: 
ijk^ qu'il &ut oppofer à. leur injuAice & 
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à la honte de fe dédire , le rempart de 

^rotre innocence S^ la certitude de n'au 

yoir point failli. Songez que fi dans 

les tems -que l*on yous élevoit | vous 

n'en valies; pas davantage j à pré(ènfe 

^ue Ton vous abaiâë 7 vous n'en valea 

-pas moitié. Il faut , fans en ktxe plus 

'huihUiée, avoir pitié^ d'eux t nefe point 

îrrîtëri s'il eft pofltbloi & dire: Ik(M 

'^-ie inkmais yeux. Faites réâeidon y qu'a- 

-vec de boniiefs qualités on furmpnte h, 

liaine & l'envie. Que les dperances 

qu'on tiré de la Vertu vous fbutiennent 

* &' vous confolcnt, 

^ Né'Tohgeît'àvousvOTgKr, qu^en metn 

• tant ^ Bans**. v*)tre ^hdiiitet ^lus de niOn 
'^derâtioh que- çeulsc qui voUs attaquent 
^ n'ont dç malice^ Il n'y a <îue les âmes 
'élevées qut foient touchées de la Gloire 
'de pardonner, ^ ^ ' 

'Songez à vous eftîmer à hon titre , 
"^pdùr vous confoler de l'eftimê qu'on vousk 
' rrfufe, Vous ne pouvez you^ permettrcf 
qu'une? feule vengeance ji ç'eft celle dQ 
%ire du bieil à çeipç q[^i vous ont o£« 
ienfée, C^ft la vengèaiiee la ^lus dé-i 
licate ^ la feule painiiè ; vous fatiisl^-i 
tes 4 votre reflentiment,* & vous ne 
pjçpçï I^QUttfw les Y«rt«i Cesa^i 
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nous en donne l'exemple. Son lieute- 
nant Labienus l'abandonna dans le tems 
qu'il avoit le.plus befoin de hii > & pafla 
^s le Camp de Pompée : il laifla dans 
celui de Céfar de grandes richeâes. Ce- 
far les lui renvoya , & lui manda : VoUà 
fomme Cifcar fi venge. 

Il eft de la prudence de profiter des 
&utes des autres > quand pième elles 
nous Weflent Mais fouvent ils com- 
mencent les torts , & nous les adievon^. 
Nous ufons mal des droits qu'ils nous 
donnent fur eux ; nous voulons tirer 
trop d'avantage de 'leurs fautes : c*cft 
•une injuftice & une violence , qui met 
les ipedateurs contre noms/ Si nous 
foui&ions avec modération , tout feroit 
pour nous, & les fautes de ceux qm 
nou^ attaquent doubleroieiit par nbtrg 
patience. 

Quand vous favez que vos Amis vou« 
manquent , diflîmulea. Dès que vous 
faite? fèntir que vous vous en apperce* 
vea y leur malignité augmente , & vous 
mettez leur haine cm Ubertéi, En àù^-^ 
mulant , tous flateas leur Âmomvpropre: 
ils jouiflèiit du plaifir dei vous impoièr.. 
Ils fe croymt fupérieiirs, , dès ^'^ ne 

'te point démèlfe : jls triomphe»* d© 

VQtKf 
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votre eireur , & jomflent du plaifir et 
ne vous point perdre. En ne leur Êii- 
Iknt point fentir que vous les connoil^ 
Sex ) vous leur donnât le tems de le 
repentir , de revenir à eux. Il ne faut 
iqu'un fervice rendu à propos , ou une 
autre maniée d'enviiàger les choies ^ 
:pàur vous les rendre plus attachés. 

Soyez inviolable dans vos paroles : 

-maïs pour leur acquérir une entière con- 

.fiance > fbi^ez q[u^il &ut une extrême 

délicateâè à la garder. Relpeâez la Vé* 

rite y. même dans les chofes indifféren» 

: tes : rfongez (pie rien n'dl fi méprifàbie 

.que de la biffer. On a dit qi» lé Men- 

.fonge ^fait voir que Pon méprife les 

Dieux, & .qu^on craint les hommes > 

que celui • là eft femblable aux Dioix , 

.qui dit la vérité » & qui &it du bien. Il 

faut aufli éviter les fermens > la feule pa* 

.rolc d'une honnête perfonne doit avoir 

: £oute l'autorité des fermens^ 

La FoUteife. eft une envie de' piaire. 
. La Nature la donne > l'Education & le 
. Monde l'augmentent La FoUteile eft un 
; ^^j^éswm de la Vertu. On: dit qu'elle 
.eft vQiKuê dan^ le Mondé, ^quand cette 
c£Ue du Gel l'a abandonné. Dans les 
. 160)1% les piu$ gro^î^rs^ où la Vertu xé^ 
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gnok davantage 9 on connoiâbit moins 
b Poltieâè : elle eft venue avec la Vo-» 
hipté : elle eft la fille du Luxe & de la 
DéUcateâè. On a douté fi eUe tenoit 
phi$ du Vice > que de la Veftu. Sans 
ofer décider » ni la définir y m'e(i-il per- 
mis de dire mon fentiment ? Je croi 
^'elle eft im des ph» grands liens de 
h ibeieté , puifqu'elle coiTtxibue le phis 
à la paix« Elle «ft une préparation i 
•la C3iarité> une imitation même de l'Huw 
milité^ -La vraye Politeâè eft modeftoi 
& koftek^ elle cherche à plaire , elle fait 
que tes moy^ts pour y réîlifir font de 
km fèntir qu'on ne le préfère point aux 
autrei^ % «fa'on leur cbnne té premier 
rang à»iis ilotre eftimev 

L'Orgueil nous iépare de ta jocieté t 
iKxtre Amoûr-> propre noiis donne un rang 
i pan y qui nous eft toujours «fifputéi. 
'L'efti^iift de^^mâniie^ quMe fait trop> 
fsnÙTt ^ «préfixe toujoturs punie par 
h tn^is univ^rfeL La Potkofl^ eft l'art. 
^ C^lUér avec agrément ce qu'on ^it 
WJi^ autres, & ce qu'on £e doit à foi^ 
pleine V car ces devoirs ont leurs limites^i^ 
teiq^uelles» pa^s, c'eft flaterie pour les 
autres , & o^eit pour voq^ t c^eft & 
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Les paonnes les plus polies ont ordî- 
pairement de la douceur dans les moeurs ^ 
& des qualités liantes s c'eft la Çeintu* 
ire de Venus : elle embelliD y elle donne 
des grâces à tous ceux qui la portent : 
avec elle vous ne pmivez manquer de 
plaire. 

Il y a bien des degrés de PoUteflè. 
Vous, en avez une plus fine , à propor^i^ 
.tion de la délicateile de l'elprit ; «Ue en- 
ixe dans toutes vos manières , dans voa 
diiomrs y dans votre lilçnee n^ème» 

L'exaâe Politeâè défend qu^ étale 
jetvec hauteur fon elprit ^fes talent U 
y a auifi -de la dureté à ië mon^tCdr heuu 
•reux;) à ÏA vue de certains in&lliçui?^, It 
ne Ëtut que du JVlônde , pour polir lci^ 
inl^^ès s- mais il iaut beaucoup dç de-- 
licateflè :four. &ire paâ^ la PoUteflEe )\£^ 
.qy!à Tei^ît Avec;nnp Pojitefle fi«a & 
(j^éticab^.y om^vous paffç bien des dé&^>9 
j^'Osi étend vos bonnjpa. qualités^ GeuK 
:^ui :inaâqucsnt: de numieres » Q|^.plii& 
:^£biA de qualités foUdes > & kurj ré^ 
.puital^oni fe forme lentement Enfin» la 
^olit^ ooûte peu > & rend beaucoup* 
. Im^' fil^oe convient toujours à nae 
.JeuK^^p^rionne: U y a de Ja modeftîft 
^ dç la dig^ À \6 g&rder. Vous ju^ 

ça 
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gez les autres > & vous ne hazardeas 
rien. Mais gardez - vous d'avoir un fu 
lence fier & inililtant ; il faut qu'il foit 
l'effet de votre retenue , & non pas de 
votre orgueil. Maïs comme on ne peut 
as toujours fe taire , il faut fkvioii que 
a première règle poiir bien parler , c'eft 
de bien penfer. 

Qpand vos idées feront nettes & dé- 
mêlées > vos difcours feront clairs. Qu'ils 
feient remplis de pudeur & de bienféan- 
ce : refpeâez dans vos difcours les pré- 
jugés & les coutumes. Les expreflions 
marquent les fentimens y & les fentimens 
ibnt les expreflions des mccurs. 

Il &ut fur - tout éviter le caraâere 
plaiiant t c'efl; toujours un mauvais per- 
fonnage y & rarement en faifant rire (e 
&it - on eftimer. Ayez attention aux au- 
tres , bien plus qu'à vous : fongèz plu* 
tôt à les faire valoir , qu'à briïlçr. D 
faut favoir bien écouter , & ne montrer 
ni dans fes yeux y ni dans fes manières , 
un air dilbrait Contez peu : narrez 
d'une manière fine & ferrée : que ce 
que vous direz foit neuf , ou que le 
tour eh foit nouveau. Le Monde eftr 
rempli de j^ens qui portent des fons à 
V^àHe I lans rien dire à l'efprit D 
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faut y quand on parle , plaire ^ ou ins- 
truire. Quand vous demandez de l'at- 
tention , il faut la payer par l'agré- 
ment Un difcours médiocre ne fauroit 
être trop court 

Approuves, mais admirez rarement; 
l'admiration eft le partage des fots. Eloi« 
gnez de vos difcours Part & la finefle. 
La principale prudence confifte à parler 
peu , & à fe défier plus de foi- même 
que des autres. Une conduite droite ^ 
la réputation de probité , attire plus de 
confiance & d'eftime , & à la. longue 
plus d'avantages de la fortune , que les 
voyes détournées. Rien ne vous rend 
digne des plus grandes chofes & ne 
vous met au - deâus des autres , que l'ex* 
acte probité. 

Âccoutumez^vous à avoir de la bonté 
& de l'humanité pour vos Domeftiques. 
Un Ancien dit, qiiil faut Us regcarder 
comme des Amis malheureux. Songes 
que vous ne devez qu'au hazard l'ex*» 
trême différence qu'il y à de vous à eux : 
ne leur faites point fentir leur état % 
n'appefantiifez point leur peine. Rien 
n'efl; fî bas , que d'être haut à qui vous 
efl fbumis. . 

N'ufez point de termes durs : il ea 
eft d'une efpèce i(Ui doivent être igno* 
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tés dhine perfonne polie & délicate. Le 
fervice étant établi contre Tégalité natii« 
relie, des hommes , 'il faut l'adoucin 
Sommes -nous en drqit de vouloir no» 
Domeitiques fans défauts > nous qui leur 
en montrons tous les jours ? Il raut en 
{buHrir. Quand vous vous faites voir 
pleine d'humeur & de colère 9 ( car fou-* 
vent on fe démafque devant fon domef- 
tique) quelfpeâade n'oârez-vous point 
à leurs yeux^ ? ne vous ôtez-vous pas le 
(koit de les reprendre ? U ne faut pas 
avoir avec eux une familiarité bafle : 
mais vous leur devess du fecours > des 
confeils , & des bienfaits proportionnés 
à votre état & à leur befoin. 

Il faut fè conferver de l'autorité dans 
fon domeftique y mais une autorité dou* 
ce. U ne raut pas aufli toujours me« 
nacer fans châtier , de peur de rendre 
les menaces méprifables : mais il ne faut 
appeller l'autorité , i}ue quand la perfua- 
fion manque. Songez que l'Humanité 
& le Chràlianifine égalent tout. L'im<* 
patience & l'ardeur de la jeuneflè , join-* 
tes à la fauflè idée qu'on vous donne 
de vous-même , vous font regarder les 
Domefldques comme des gens d'ime au** 
tre nature que la vôtre. Qi^ie c^ fentî* 
mens font contraires à la mcnMUe qtte 

vous 
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vous vous devez , & à Thumamté que 
vous devez aux autres ! 

N'ayez point dé goût pour la flaterie 
des Domeftiques \ & pour empêcher 
rimpreillon que leurs difcours flateurs, 
& fouvent repétés 9 peuvent faire fur 
vous > fongez que ce font des gens payés 
pour fervir vos foiblefles & votre orgueil. 

Si par malheur , ma fille y vous ne 
fuivez pas mes confeils , s'ils font per^ 
dus pour vous y ils feront utiles pour 
moi. Par ces préceptes , je me forme 
de nouvelles obligations. Ces réâexions 
me font de nouveaux eng^emens pour 
travailler à la Vertu. Je fortifie ma 
Raifon, même contre moi, & me mets 
dans la néceffité de lui obéir ; ou je me 
charge de la honte d'avoir fu la connoi- 
tre , & de lui avoir été infidèle. 

Rien de plus humiliant , ma fille y 
que d'écrire fur des matières qui me 
rappellent toutes mes fautes. £n vous 
les montrant y je me dépouille du droit 
4e vous reprendre : je vous donne des 
aimes contre moi ^ & je vous permets 
d?en ufer , fi vous voyez que j'aye les 
vices oppofés aux vertus que je vous 
recommande : car les confeàs font fans 
autorité , dès qu'ils ne font pas foutenus 
pat l'exemple. 
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^O 17 S me devez. Monsieur, 

I une conibladon pour la perte 
I de notre amie. J'appelle perte , 
toute diminution dans l'amitié î 
puis qu'ordinairement tout fentîment qui 
s*a0biblit, tombe. Je m'examine à la 
rigueur > & je croîs mettre dans l'ami- 
tié plus qu'une autre. Cependant , tout 
échape. Je vous prie donc de me dire 
fans men^ement à qui je dois m'en 
prendre; car il ëiut que mes plaintes 
ayent un objet Eft- ce de moiî' Effc*e 
de mes amies, ou des moeurs du tems ? 
Enfin > corrigez moi , où je manque } 
confblez moi R je perds. 
Fins on avance dans la vie , & plus 
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on fent le befoin que l'on a de l'ami- 
tié. A mefure que la raifon fe perfec- 
tionne , que l'dprit augmente en déli- 
eateâe, & que le coeur s'épure 9 plus 
le fèntiment de Pamitié devient néceC* 
(aire. Voici ce que le loifir de ma fo« 
litude m'a fait penfer fur ce (ujet. 

Dans tous les tems on a regardé l'a^ 
mitié comme un des premiers biens d& 
la vie, Ceft un fèntiment qui eft né 
avec nous > le premier mouvement du 
cœur a été de s'imir à un autre coeur. 
Cependant » c'eft une plainte générale : 
tout le monde dit qu'il n'y a point 
d'amis. Tous les fiécles enfemble four- 
nirent à peine trois ou quatre exemples 
d'une amitié parËûte. Fuifque tous les 
hommes conviennent des chrânes de l'a^ 
midé 9 pourquoi dans im intérêt com- 
mun tous ne s'entendent-ils pas , ne s'u<« 
niflènt-ils pas pour en jouir? Ceft un 
e^ du dérèglement des hommes, de 
s'aveugler fur leurs véritables intérêts^ 
La Sagefle > & la Vérité en nous éclai«* 
rant rendent notre amour - propre plus 
habile , & nous apprennent que nos wé^ 
ritables intérêts font de nous attacher à 
la vertu > & que la vertu amené les 
doux plaUks de l'amitié. Voyons donc 
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quels font les charmes ^ & les avanta- 
ges de Pamitié , pour les chercher i quel 
eO; le véritable caradtere de L'amitié ^ 
pour la connoitre ; & quels font les de- 
voirs de l'amitié ^ pour les remplir. 
• Les avantages de l'amitié fe préfen- 
tent aâez d'eux-mêmes : toute la natu- 
re n'a qu'une voix pour dire qu'ils {ont 
de tous les biens les plus deiirables. 
Sans elle , la vie efl; fans charme : 
l'homme eft plein de befoins ; renvoyé 
à lui-même il fent un vuide que l'ami* 
tié feule eft capable de remplir -, tou- 
jours inquiet & toujours agité , il ne £ë 
calme , & ne f e repofe que dans l'ami* 
tié. Un ancien dit , que l'amour eft fils 
de la pauvreté , & du Dieu des richeC 
Tes; de la pauvreté 9 parce qu'il deman* 
de toujours:^ du Dieu des richeflès j 
parce qu'il eft libéral L'amitié ne pour- 
roit - eue pas auf& avoir la même origi* 
ne ? Quand elle eft vive , elle deman- 
de des fentimens ; les âmes tendres & 
délicates fentent les befoins du coeur 
plus qu'on ne fent les autres néceflités 
ce la vie. Mais , comme elle eft géné- 
reufe, elle mérite auflî qu'on la recon- 
noiife pour £lle du Dieu des richeifes; 
car il n'eft pas permis de fe parer du 
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du beau nom d'amitié dès we l'on man^- 
que a £es amis dans le b^in* Enfin y 
les caraâere$ fenfibles cherchent à s'u- 
nir par les ,£bntimens ^ le cccur étant 
lait pour aSmer , il efl; fans ,vie . dès 
que vouû lui refufez le piailir d'aimer ^ 
& d'être aimé< Combler les hommes 
de biens , de richdles y & d'honneurs y 
& privez • les des douceurs de l'amitié , 
tous les agrémens de la vie s'évanouit 
fent. Les personne» raiibnnables fe re- 
fufent à Tamour : les fenunes f par l'at- 
tachement à leur devoir y & les hom- 
mes 9 par la crainte d'un mauvais, choix. 
Vous êtes attiré dans l'amitié » vous 
êtes entraine dans l'iimour. L'amitié 
s'enrichit, des pertes de Psumour ; elle 
en devient plus tendre , phis vive r & 
plus en^re^. Toutes les d;llicateâes 
de Famour fe- trouvent dans les engage* 
mens dont )e parle. L'ai^itié nailîante 
eft iujei!t&. à l'illunon , la nouveauté 
plak & promet » & tout pe qui reveille 
l'efpérance eft d'un grand prix. L'il- 
lufion eft un fentiment qui nous ttanC 
porte au * delà de la vérité > & qui .ob& 
curcit nos luuoieresv Vous voyez dans les 
pecfonnes qui commencent à . vous plai« 
re, tout ce qu'il y a de boj^s & Fima* 
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^nation , qui toujours agît au gre du 
cœur , pfèfe à la perfonhe aîmée le mé- 
Tîte qui lui manque. On aime fes amis 
4iien plus par les qualités ^uV)n devine , 
que ' par celles qu'on ' cônnoit. D y a 
aùflî' des amitiés d'étoile & de ftmpa- 
thîe y des liens inconnus qui nous uniil 
feht, & qui nous ferrent î nous n'a- 
vons befoin ni de proteitatiôn ni de fer- 
ment ; la 'confiance va au devant -deâ 
péroles. Quand Montai ON Bf, nous 
peint fes fendmenis pour fbn ami : 
,, Nous nous cherchions , dit-il , & nos 
^f noms s'embraâbient avant que de 
9) nous connoitrè. Ce lut un -jour de 
j, fète que je 'le vk pour^ là (iremiero 
y, fois ; nous nous trouvâmes tout dhin 
y y coup fî'liés ,• fi' unis, û connue^ fi 
,, obligés', que rien ne nous fut phis 
„ cher que l'un à Tautre; Et quand 
„ je me demande d'où vient cette pye , 
j, cette aifeV ce repos que je &ns<lorf^ 
„ que ' je le- VdSs ; c'eft que c?efl: lui j 
,, c'eft que c'eft moi : c'eft tout ce que 
,, je puis dire. ** Nous jouiflbns' dans 
l'amitié de tout ce que l'amodtr a de 
plus doux s du plaifîr de k confiance , 
du charme d'expofer fon ameà&n ami » 
de lire dâus fon cœur i de le voir à 
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découvert , de montxer fes propres . &i«' 
bleflèss car 11 faut penler tout haatdo*i 
vaut fon dtnL II iCy a que . ceux qui 
ont joiu du. doux plaifir ide. i'amitié t 
qui (kchent quel charme il y a à paHèb 
les journées eufemble. Que. les heures^ 
font légères > qu'elles font coulantes avec 
ce qu'on aime l 

Olielle reflburce que Paztle de Pamî« 
tié ! Par elle > vous édiapex aux hom^ 
mes qui font presque tous trompeurs » 
faux , & .inconftans. Mais un des grands 
a vantées de l'amitié ». c'eft le ieconrs 
des bons Confeils. Qi^elque laiibniiàbjie 
qu'on foit, on a be{bin d'être conduit i* 
il &ut fe défier de ik propre raifoni %ue 
la paiRon fait fou vent parler comme il 
lui plait. C'eft un grand fecours.quti 
de favoir que. l'on a im guide poiir. fè. 
conduire & feredreflfen . , , t* 

Les anciei^^ put connu tous les bien$. 
qu'apporte l'amitié i mais ils eti o^ &it 
des portraits il chargés y qu'on les i 
r^ardés conune de belles idées > & .qui 
n'étoient point dans la nature.. Com-> 
me les hommes . ajbiient k fe ibuftraiiro 
aux. grands modelo^i ^ ; & à rejettor lesi 
grands exemples ^ parce qu'ils exigent 
beaucoup de nous 9 ils s'accordentià les 
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tadter de chimères; (feft mal coonoitrè 
fio» jBtérèts;. En nous dérobant aux 
dbUgadoQs dQ l'amitié , nous perdons 
tffus Sès^ avantages. Ceft une focieté , 
c?8ft un conunerce y enfin ce font dés 
tngagemens réciproques , où Ton ne 
compte tien y où fan n'eadge rien y oà 
le plus honnête homme met davamage , 
&&' tcouvé heureux d'être en avance. 
On pai^e^^' fortune avec ibn ami ; 
«idieffi», cirédit, fi^os , fervices y tout 
lA À hii eiccBptê notre honneur. Il m'a 
f&Mf àA2i hcmu de notre fiécle, (fae 
àMS6^ &a hkjoL ^i {on ami, c'eftleckr-- 
ni«c effisrtdé l'amitiéi II y a bien des 
ténioigHâlgcs «14* deâas Jie cel 
le pfais ffdSià avantage de Ta 
de /tcouver dbns fon ami- un vrai nK>- 
diel&^cs|[r4>nji'4e&re l'eftime de ce qu'on 
aime , & ce defir nous porte à imiter 
ks vectûs qui y conduife^t. 

Senbq^ve recommande à ion ami 
de dioifir entre les grands hommes le 
plus relpeâaibte ; d'agir comme (i l'on 
étoit en £à préfence > de 4ui rendre com- 
ûoe de toutes fes aâi^ns : ce grand 
nomme qui nous tient enrefpeâ> o'eft 
notre ami. Eien ne répond tant de nous 
à nous4n6fl)|ps y &; A'eft ^unc plus fùre 
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caution envers les autres , ^Hm anti 
eftimable. H ne nous çft pa^ permis 
d'ëftre imparfaits à fes ytfx i mi^ ne 
voyez vous gueres le vice fe lié: ^ 
vec la vertu. L'on n^me point i Vbk 
te qui nous juge & nous condsjMinje 
toujours. Il faut être (tir de ibi pour 
ofer (è donner de certains amis. Pyr- 
rhus àity JbaveZ'tnoi Je mes mms , 
je netraim qtfettx. fhivt ayant per- 
du ion ami: Je cmàns bien » dit- il , âe 
me relâcher dms k dhemht âe la vertu i 
fm perdu mm guide y ^ le iimoin de 
ma vie. Enfin , la paiikité amitié nota 
met dans la néceihté d'être vertueuit. 
Comme elle ne fe peut confetver qu'en- 
tre periomiies êfHmables ^ elb nt)US' force 
à leur reflembler pour les giâjrder. Vous 
trouvez donc dans l'amitié, la Ûlt^ dii 
bon confeil, ^émulation du bon exem- 
ple y le partage dans vos douleurs , te 
fècours cmns vos belbins , fans être de- 
mandé , attendij^, ni acheté. Voyons 
à préfent quels font les véritables c^ 
raâeres de Pamitié pour la coimoicre« 
Le premier mérite qu'il âîm (porcher 
dans votre ami > ç'eft la vertu \ c^eft ce 
qui notls aflùre q\i'il çft capai)le d'amf- 
tié , & qu'il en dft digne, K'çTpéj'ôîs 
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iriçn ,de .yos liaifons lorfqu'elles n'ont 
])às ce foiidement. Aujourd'hui xe n'^ii 
pas le goût qui unit s ce font les beibins z 
ce n'eft pa$ l'union des coeurs ai de l'eC* 
jpnt qu'on cherche dans les engagemens ; 
^uili les. ypyons - nous ûxniç zjmi -tôt que 
ie. fofmec.'. Il n'y a jamais de rupture 
qui ne cous accule. > c'eft toujoujRs la 
raute de l'un, des deux > on ne peut évi- 
ter, la honte de s'être xuépris ^ & d'à-^ 
. voir à fe . dédire^ On s'ujtit fans^exar 
miner , & on. rompt faus déUberervrieu 
n'eft û méprifable^ ChoiCilez. votre ami 
entre nulle \ riien n'eijt plus important 
qu'un tel choix; , puifque le bonheur en 
dépend. Rien de plus trifte que de tonw 
lier en de mauvaifes mains > d'avoir à 
efluyer..^ honte d'une. nature ^ ou Iç^ 
.ch^iiiS) ^'une liaifojti avec des pçrfoiir 
nés fani^^ mqrite. S £iut foi^r de plus 
que nos amis nous çaraderifen,t 3. on 
nou^, cherche dans eux i c'eft donner 
au public notre portrait , & l'aveu de ce 
que- nous fbmixies. , Oi^ ttembleroit , fi 
pn feifoit attention fi^r . çe^ qiw l'on, hap 
iarde en avouant un wii - Voulez, vous 
.^tce.,<g,ffimé 2 Vivez avec des pçrfonnes 
>{tim9ble&. n &ut donc bien connoitcp 
avayat gjie de s'er^gcsc^ Xa, première 

mai-». 



MARa^ISE DE LâltBBlUT. Ijl% 

marqué qui nous affyre le plus qu^n eft 
digne d'amitié , c'efli la vatu> après qypi> 
il mut chercher des' ainisjihïes > ^B^aa*-- 
dus (1^ paffions. Ceiix. ,quç l'amb^tv^j 
poâibde ; ,; . fojit inçapajbles .de, fentir ce. 
dcjiîQc iipnttinent; encore >nowi Cfiv^c ^ui. 
fout datis Jes liens de T^mour. lidmowCr 
emporte %vee foi toute . la vivacité de, 
l'amitié 5 c'eft une . pj^fÇofi . turb^ilente >^ 
£4 Pfupfyt^é. eft un fé||ti|i^nt/ 4P9i^ 9 & 
régléfr ' LfamQur 4>nne à l'i^mç ipe joyet 
^'yVrçfle ^ qui qu^lqu^ois eft . jfuivie) 
de yidens chagrins s l'autre eft une Jqye 
de r^on , toujours pure & toujours 
égale s rien ne pe^t l'arrêter ni lataâer â 
elle noTufit P%me. De plus , fi vpuir 
êtes attaché à une peribnne de mérite^ 
n'a-t-islk p^s toute votre confiance ? 
L'amidé 4'uii amant eft trop, ièche. . Il 
peut vous donner des foins x & àes fer-, 
viceç 9 : mais il n'a plus, de fejitiment à 
you? jo^k. ]ua xéoomppïife /de .P^our. 
vertueux ^ o'eft l'amitié: mais ce a'eft 
pa(S fVdinour ordinaire qui nqusy ^XV^ 
duit r ç'eft l'amour épuré. Les perfon^^ 



'attentioi^i qui^ 
9Bmf»^f^ FîJini^. QuoigMç/l'on ait 
: j F 4 toujours 
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tèttj^ym^ àk (pilJ &ut donner à Pamit^ 
d» {ortiëmenB pki^ £)tid6s que te -fim- 
ple lènfibiËté 5 cependant , fi le goût ne 
s^étt mète , on n^ poin^ en^ni ^ kCL 
pfît ne peut étire convaincu. ^Si lécû^ir 
sfeft p^' téudié , Ton ne mi m t^m 
vite ni bien loin. La vertu & le go&t 
cmt formé les ainltiés dont ki mémoire 
cft vmllë Jtifquea à rumà. 

MovnPAiùikz qfûï^ ht 

naii&Hdê de Tes ^ifitimens pmir ion ami 9 
dit , qu'il fut ftdfpé eônim^ en-l^ tn 
Amoitr. Il étëit dansf une iltualxôn prb^ 
pre à jouir de l'àtiiitié : dégagé des b^ 
lions y voue à la raifon > il ne lui teftoît 
plus de jmiiiTaiIce que celle de l'amitié^ 
Lés perfomies revenues dès paffions vicKi 
lentes , & que fa conitolâ&ce du peu 
de valeur des eho&s raniene à elles-mè^ 
mes 9 conviennent mieux à la véritable 
amitié. Celles qui font libres & déga- 
gées de mille amufemenâ frivoles , fe 
fient à vous par fentiment y mais , quoi* 
qu-inftnfîbleè à leurs pt\>pres befinns y 
éihsÉ ne laiâent peu de fehtir & de- Ibu- 
hgà eeus de leurs amisv Jamais nous 
fié vivons dans Uiie telle indq>énd2uice p. 
dpé nous puiifions nous paâër les- unS 
Ms jistrêe.} ssais les ièrviees doivent 

être 



être à la fuite de Pamitié, & Ûonpzà 
Tamitié à la fuite des fervices. U raûi 
zmSL dan$ Pamitiéy de la conibrmité ^ 
des rsppoits > des âges à peu près fêm^ 
blables , que les mêmes eoûts unifiât; 
Les perfonhes élevées à ae$ pbfteb brilf 
laiis y enyvtéés de leur bdiméur , ce$ 
eiprits dérégli^s que la fortune C9re0è i 
ne ibnt gpueres. propres à Pamitié. Le^ 
Rois fo^t suffi privés de ce doux fem 
timent Ils ne Tauroient )ainai;$ )onik 
de la eertittide d'Hre ^més pouf eux;; 
mèmesi c'è^ toujotir^ le Roi y ^ rare; 
ment b perfonhe. Je né vbudroii^ pa^ 
avoir la premi^e pbit<>e à 6è pÉi^ ^ (oui 
eft trop pe(aht (kits fe ibcoùrs de Pa* 
mitié. n li'y a eu de Rp) qu^A çi £ si-^ 
j. A iî s qui jfut pum ptfctr avoir ih f^ 
trop faire aimer. Céft iiàt tielte domw 
nation que de régn^ fiir tôiDS le$ Coeprs^ 
Les perfônnes en pfàcç pilt plus d9 
foin d'a^iaifer dés richéfles que d'àqlie^ 
|fir des àmi$. Qpî ef|t çelpl qui penff 
à s'attathét les cŒtiis. par dés bienv 
faits ^ à çhjercher fe^ pâdTonn^ de miH* 
lïB , à leé fecottfir , à ft préparer ""tiiT 
Sizile dans Le coeur d'yn aihi pùtu: ti^ 
Cems de la i£lgrace ? La plûjâït d#9 
fc^pxB q»« ilQUS aquérôTO , ftêt pou? 
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les autres. $ cehii^là Usai eft pour nou$w: 
I) £mt auiE àms, Pamitié des mœur$ 
pures > vous courez trop de:ri{<jue d^ 
vous unir ^yçc. une pe^foime 4q notfcurs;; 
fjér^léçs. . . 

Voua voyez !>ien que toutes les ver^ 
tuç dèyiqnnei^ néceiïàîres .à la. parfaite^ 
^ixdtié.. \jà retraite efl: propre à culti-i 
veç ce ,fentîineut ; la, folitude eft ami^ 
4e la i^eâç^ c'eQ; au^ dedans- det qous. 
qu'habite, la pai?: & k vérîtç*. Dçplus ^ 
^eft h tïwquS: î/im e^it bien fmt ^^ dit. 
un ancien y quç ^ J^voir demetara: ^tveç 
Jpi r- même, : j^V ç^ /&««; ^fy refier , ijziai^' 
çw /'m ejt xcndu, ii jomjjfimce agréable !, 
y^miti4 dçnjan4e .une per£bm>e; toutç* 
eiiïiesre^î- d^ri^^at reixaitje. cç. ferytiment-là, 
^eyîçni; plus ^eceflaire , &. moins, paçta-^ 
gé,. P^^Ueurç uous fônunes, d'ordinaire^ 
aveQ le% ,autre3 ,. çonime^ nous, fommes; 
9yec. nous,-,i3ièmeSs Les pçr&nnes fages; 
favQnt Qtalilir la paix chez, eux , & la, 
çomipuni.q^ùent, ai|^ autres, Sx îî ç,.q.u E: 
dk,, /^i* ajf^Z: profité: ppi^ af^endre . ài 
êtvi ,rnoti' (j&ûL Qiiiconq^e fait viyre aveo^ 
J^bi- même ^ fa^t; yivre. ayeiP. les, autres^ 
\Às, çai:aderçs .doux &. p^jifîbles répan* 
4ent de l'onction fur- tout cç qui les ap-^ 



lOJ 
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& nous rend l'oniitié pluff nçceflàire,. . U 
nous faut ]un témoin de ce que nou^ 
valofis *> fans cela 11009 niq^rï^hoii^ moUe; 
ment dans le chemin de la y-èitu. Qpând 
vous eftimez. vodre ami à, i^.cmatn dc^ 
é y vous, mettez toute \R)tr? gloire dans 

on eitimei i^ il vou^ 'êtes heureux > vous! 
voulek partages votre bonheur avec 
luL pe pl^Sr |a .poâeffion du bien de^ 
vient ini^de ianj; témoin .1 -: 

Je q:9i$. q^e. L^ grande jetu^dlb n^eft 
{[ueresr .pjGopre aux plaUIrs die la parfatta 
amitié.., Npu$ voyqns aâè? de )eiAxe& 

[ens ie..crp^^ & & 4^^^ amis> mais lé 

les pla^^ ne £>n€ fas.de^ ^ajQeuds^ignë^ 
ée tj^é^ rV(ms^4f$s'4im^',p0ge'^[ dit 
S E N R àjJ E. à ioix ami^ oh y^s fq/J^mst^ 
viqI^HI fon/t étmfte^^ vous M^:^zpbi^, 
me de douces i,, nom alk^ss joifhr Si nai. 
^ fkijhr . ^' Pwmtié^ Ce qi|i|lia rend plus 
sCi,re & plus folide, c^ la^yi^rtu^ f^éloir^ 
gnement du monde , Vampur <fe la foU^ 
tjudç y la pureté des. > moeurs ^ wie: vie 
qui nous ramené à)a jàgeflea & ànoua^; 
mêmes , uu çfprit élevé , ( car il y % 
Vax goM ^ OUI, d^é dans la par&ite 
aixutié où m pouvait atteindre^ l6s. oak^ 
l^isiros médiocres ) mais, (ur ism us%i 



o 
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èœur droit Les qualités eu cœur font 



^ui ]ié. ÏAi gehs eft qfui Pamour-prou 
pre dotAviçf i ïCen font pas dignes î ils 
fle pônfent qu^à prendre fur le foûds de 
famitié i & les pérfbiMies vertueufes ne 
&nt pi'eâees que dV' mettre; Les ava- 
les ne connoiff^nt poimt nn fi noble fen. ' 
timent y la y&itabld ôîtôié eft opulent 
isà. ' L'aivâariee èppofi i toutes ' leé vertus 
on obftacie infurmoiAa^Iè. Lefëntîmenfi 
defùvariee arrête y ou poitr tnieux dire y 
HojaS^ tÂmB Ids bons môuvemenis 3 il* 
rfjr^^;!^' ^^'^ vei*ii^'ûm.né prenne fur 
wmà^ & â& yeulerifc toujours f reudr? 
fiât 1^ wtreisviiïH faat • fkvpir • donnel: en 
fiiçriè'^ il feut aîvoîr le courage Uq 
d6S ingrats:; Mais ' l^aâTons aux 
iwoirs U râmîtîé/^ 
: R y » il*!» tems dï^s Paniîti^ j Iç 
oomnieiieemftiJj >•• là durée , & îà fitu 
Comme Wiftlcftj tommenççniens de ftut 
mitié^ foui pl^îm de fçhtimehs , St tjuo 
l#t *f«itiés iiûiflf^itcs'^t fouteiiues d'un 
peu d^illufîojii 9 tien i^e coûte danis 06$ 
porémiers momeits j & ' tout eft plaifîr. 
Mais il anri^^e foùvent que te goîiSt S'ufe , 

qai9 cette . peinte dg intiment ^çitnouâQ 

pw 




MARQ.utsÉ ss Lambert* 133 

par l'habitude. VîMfiùn difparoitj & 
vous êtes réduit à foutenir l'amitié par 
raifbn > Qualité qui eft toujours fedie. 
En amitié > comme en amour, il fau« 
droit ménager fes goûts 3 c'eft une oeco^ 
nomie pêrmi{ê. Mais fait * on s^arrêter 
fur un plaifir permis ,' & innocent ? C^ 
pendant , comme rien n'eft fî doux dans 
la vie qu'une fenfible amitié , on de. 
vroitt prendre, de concert dey mefures 
pour faire durer un état fî dcfirable s 
car ta vie heiireufe cohfifte à fentir , & 
à imaginer agréablement L'on fent les 
chofes préfentes > on imagine les futu*. 
res, L'aiiiitîé remplit ces dewc tems , 
fpiitJent ces deux fentîmens ; puîfqii'elle 
nous fait fentir' '^agréablement dans le* 
préfent,' & ei^erer (fens l'avenir. Mais 
isnfin , comme il eft écrit que toute fen- 
fîbîlité pçrit 7 & SPic les cœurs les mieux 
faits w peuvent pas répondre de garder 
touJDui? èetlé çhîàeiîr d'ime anlitiChaiC 
lante y ihi peyvent donc quelquefois être 
}hcon{)an$ > mais janmis Infîdelest La 
vivacité' dp goût fe perd/, mais l'amour 
du devoir fubfiftij. B faut les pl^ndre j 
ils avoient yn fentiment agréabte, il leur 
p échapé 5 que n'avions - nous dequoi le 

rçtpiûr î poiinoiiis donc à Pamitié un 

fpnde< 
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fondement plus folide. L'eftime , appuyée 
llir ta cannoiâàtice 'dw. mérite , ne îe dé* 
ment point; Lq bandeau qu'on, donne 
à l'amour , on . Tôte, à l'amitié. Elle effi 
éclairée , elle exaniiné avant que de s'qiv 
gager , elle ne s'attache oii'aux mérites 
penbnnels ; car ceux là {èiiW font dignea 
d'être aimps; qui ont en eux • rnèmes la 
caufe pourquoi on^ les ainio. - ; 
Après avoir £ut un bon choix: ,. il &ut 
&£iex y. e£kimer fesr aiiiis, non d?une 
eftime variable, mais de fentiment j car 
quaiid la fenHbilité échaperoit > & vou^ 
droit emporter l^eÛime ^ par jtiftiçe il- 
fout la confervef.. . II. ne faut pas Ce per-j 
mettre^ d'exaniiner les déi^uts de ndsv 
arnis, encoxQ.|i?iOÎns d!en parler. Il faut 
xefpèder* l'aniltii ii mais ai comme elle 
nous eft doAuiéè pour être une aide a 1^ 
vertu y. & non cas la.* cj(?mpagn0 dm '«v^-h 
ce, ilfaut Jés avei:tir quad^ ils ^'^-4 
rent,i V^Is réfîftent. ,, apiae^j vo\>s de.Ia." 
force &,de Fautorité: qjie doiine ^la çrii- 
dence des; fages confeils^i, St la pureté- 
des bonnes, intentions;, . Il feut avoir let 
coiurage de. leur d^laicQ en leur difant;. 
h vérité, j on doit pourtant adoucir. les- 
termes ,fel6n leyrs, .befoiiis> .Peu, de» 
f,QrfQnttea put h ioKfij^, 4^ fç l^lifer hu- 

«ùligî 
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milier par la vcrité qui les redreiTe ; mais 
en même tems qu'on les avertit en par-^ 
ticulier >; il £mt les défendre en public ,, 
& ne point foujBTrijc ^ s'il eft poifible»- 
qu'ils, ayent une' réputationr incertaine.,, 

On demande ^ueL eft le terme der 
Tamitié ? Ou. dit qu'il &ut fèrvir fesi 
amis ju{q|aes mx Autels, Dijsu &,l'hon^ 
newc font les feuler bornei^ qu'on doit; 
donner à l'amitiié y mais il y a bi^i de^, 
chofe& qu'ua honneur dclLçat vous dé^ 
fcndrpiti pour vous-même,, qu'il vou5i 
feroit permis & hoiuiète de feire pol^^ 
vos amis.; Sur le refte je n^ connois^ 
point, de bornes ; tout , &; {ans fe faire; 
valoir 3^ -doit être lacrifié.à l'amitiç. D i, o^ 
Q e NE difoit : Qitmdfemprtwie Je mo^ 
mni^ ç^ejimon argent que je Jm demande^ 
Une pajreille; cpnfiaiiçe. feit; l'éloge de l'un^ 
§; de l'autrei. 

Ne &ites jamaii^ fèntTr à vas amis aïK 
Qune. fupériorité y & û vous êtes , phis; 
^va^icé. qu'eux, djpis, la poflèfllon d^ la; 
verta y dans, k partage de l'efprit. , & 
(Jans, le^r bomies. grâces de, la fortune ,, 
qela na yousLdqnn^ awcwi dtoit de.you% 
â^ever.. 

On demande fl Ton peut confier à ux^ 



pas à délibère ) le ftcïçt eft rxn dépôt y 
vxmi tCtn pouvons difpûfer ; ce n'eft 
pas notre bien. Kefte à&voir de quelle 
manière nouis devons nous conduire , 
quand Tamitié s'^oiblit & s'altère. 

G)mme ce font deol hommes qui s^u-^ 

«iâçût , il feut , compter fur les dé» 

&ut9 de l'humanité } i{ faut le paâèr 

Pun & l'autre bien des cbofès , ft l'on 

i^cut que l'amitié fubfifte, Le plus ver, 

tueux (Otcufe ^ & pardonne davantage, 

Vom ' rmérex votre mm fiiek , dit un 

Ancien-, fi vam arçyez qt/ii le fint. On 

met en droit dç commettre une &tite 

éehu que Fon at»t capable de la faire, 

ViÀmè ordinaire ttcf veut jamais fe chari^ 

ger d^ucon tort ; Pamidç délicate le$ 

met fur foA compte : çmitens de pou-» 

voir épargner tmc peine à notre ami , 

nous \m laiâbnis le plaiiir de nous par» 

à&rmst y (k lui épargnons la honte è^ 

le bcfoin dn pardon 5 inais ppiu: cela î| 

fkxt avoir: affaire à tme ame forte ^ qui 

mt le courage de foutenîr la vue df 

fes fautes y & tfavoyer même celles 

qtfelie n'a pas faites. SS votre àmi % 

befoin d'être conduit & gouverné poup 

ion propre hitérêt , il faut avoir la maii| 

Î^W> ^ lie lui pî» fairç jfentir fa dé^ 

pendwi^ 



pendance. Rienn'eft plusoppofé i i^ 
mitié que ces caraâ»nss fiipêrbes y qiû^ 
dierchent à vous Mcisfer , à fe fent 
un pkuiir de vous ocmvamcre ; c'eft mm 
viâoflre pour eux d& vous trouver ^de» 
défitms : cela fortifia leur domination ^ 
& augmente votare dépendance. Dérobez- 
vous aux occafions de vous irriter y 80 
dans les éclairciiiemens gardez-vous d*enw 
ptoyer des termes diUFs; il en eft dont 
il ne finit )amaîs ufer , & qui fent éaM 
kei eœuri des {dayès qui ne ft ferment 
^[Riais. Dès que yoUs iènteSK que vous 
vous allumeas , feyez en garde contre 
vous • mdme > fongez que la paffion prend 
toujoiuv qu^que chofe ^ fiir la' juftîce 1 
maîjs il y a de^ gent'^ qui, Iprfqu'ik ont 
un tott^ en ont cent ^ & qtii' ne iavent 
point sfîurrèter : ils vous puniâent de 
leut^ propres feuçes > & ne vous p^^ 
doni^nt jamais. Quand ils ont man-^ 
que y il >ne iaut^ pas croire qu'on puiâè 
ks à6iifMâû€»* i > Imif eTprit eft au fervi^ 
ce de leur lÀji^Sijoe. Il ne faut ]|)oint leur 
fiûre de reproches $ mais H vous voulez 
ks punir y & vous vanger avec dignité , 
ayez iHie conduite plus exaéte y chor^ 
ciieï les odeaiions (fe leur laiiv plaifir f 
0'efii votre pit>pre .oonihiiite qui leur doit 
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être un repi^oche , & non ims.yos dj& 
cours. Qiielqu'habilé que/foit l'amour 
propre ' à nous cadier iios £biUdSès > SL 
y a des:momeiis cctfifacrés à la vérkér.v 
QÙ elfe fe fait voir. Les pkdfirs . qu3oiv 
a fait dans le tems. de l'amitic , : àiÀymt 
être, oubliés daiis^ la hiptûre ; & quand 
on ne Te croit pas. jpayé de foii Vieu&it 
par- le plaifir iqu'on a eu à le &ire > oâ> 
n^a ^point^ donné c'> on rfa &it.quQop]^ 
ter bu vàidre. £nfin il faut cpurifi dgpc^ 
Faautié & J'eftime de fes ainis^) & Wl 
pas craindre', d'oo trop Eure, i Mais ;fi 
on eft auez |malheureiix pour avoir Bùx^ 
lui mauvais ehoix, il faut le l^tuteniTy 
& par? >là:ffe punir de.fon i^prudencQ 
& de far.'Uégerèfeé à s'engager. Il y ft 
toujours à; perdre pour tout le tnpndç 
dans les ruptures* Après avoir fait tout 
ce qui eft .en vous pour les prévenir , com- 
me fou vent on a affaire, à des gens en-* 
têtes, qui ne vous voiyeirt. «qu'au Itrayçrs 
de lew prévention ^. tout: fift^4«ttttite4 
Riôt ri'^ plus trifte^^que, dé combattre 
contre ces jmagiiiations ardes^os' & ak 
luméesii qui -n'ont d'efprit que pour fou- 
î^iir leur tortj quçl<pie chidfe qi)^ vous 
faiSez^ ir0û$ ^'en aairfô que de l!irn^ 

)»fttiQ«u./ Ne zmëitm^ p?^ v^Ofi^^m. à 
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lies réduire , mais à vous vaincre i il faut 
vous retirer , & que votre innocence vous 
cabnci &vous con&le. .11 ne faut pas 
croire qu'après les ruptures vous n'ayez 
plus de devoirs à remplir ; ce font les 
devoirs les plus difficiles, &.oà rhom 
nètete feule vous fi)Utient. On doit du 
refpeâ: à l'ancienne amitié* Il ne &ut 
point appelle: le monde à vos querelles ^ 
& jamais n'en parler que quand vous 
y êtes* forcé pour votre }uftifiGation. U 
&ut éviter même de, trop- charger l'ami 
mfidele. C'efl; un . mauvais fpeâacle ^ 
pour le public 9 & ua mauvais rôle pour 
vous> que de rompre avec éclat* SoiK 
gez que tout le monde a les yeux ou^ 
verts fur vous» que vos juges font tous 
Vos «ennemis , ou par ignorance de ce que 
vous vales: , ou par envie s'ils le con»- 
noiflent > ou par prévention & malignité 
naturelle. Four les chofes qui ont été 
confiées da^is le tenis de l'amitié , il n? 
{aut jamais les^.i révéler > ibïigez que- le 
fecret^eft^ une dette.de l'aOïqjjsmie simitiéi 
que vous vous devea à vousrmèmfe EUt 
fiii les devoirs que vous, remplirez di^s 
le teiw de l'amitié , c'^ft pour la . pert 
Jonne aimée 3r dans l^es ruptiMces C/'eil; ppU)r 

VQVs - xnèn^e» D^m h toms 4ù \f^lt^ 
1 ment 
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snent tout te monde f?it ie crâufaiire ^^ 
on n'a iqu'à fe iaiier sdler à &s moàinD^ 
gnens; mais dans les ruptutes > 4:^ kr 
devoir 9 c^laraifon, qu'il imtt éboo^ 
ter & fiiimre. Feu de gens ikvént ètm 
«n colorei la plus part ne ganient phis 
de mefures. Qu'il eft trille d'avoir à 
donna: des précités lurun pareil tncak 
heur, d'avoir à envi&ger dans les tsms 
de Pamitié la. perte de l'amitié! Songa 
«pendant qa^n pareil malfaenr vous 
menaoe peut - ètie, & que l'ami le phia 
eftimaUe peut avoir en lui des dilpofi» 
tions prochaines à une rupture. Il &ut 
faâer l^erement fur de pareilles idées ; 
«lies gâteroient les plaifirs de Vwùtié It 
plus parfaite. 

' Quelques perfonnes croyait qu'A ny 
^ plus de devoirs à remplir au delà dû 
tombeau y très peu {avent être amis det 
morts. Quoique la plus magniâque pom*» 
pe funèbre foit les^ larmes & la douleur 
de nos amis, & que la plus honorable 
f^ulture foit dane leurs cœurs; cepeiv 
d^t il nis faut pas croire qtie des bliv 
mes^ > que vous répandez par fennbtlité , 
^dlqùefois par retour fur vous4nème> 
Vous aquittent envers mx : vous devet 
è leur nom jr à )mr floiré) & a leur 

£upit 
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famiDe : ils doivent vivre dans votre 
cœur par les fentimens , dans votre mé- 
moire par le iouvenir j dans votre bou- 
che par des éloges y & dans votre con- 
duite par rimitation de leurs vertus. 

Si >*ai donné des préceptes pour fe eon- 
duke quand les Amitiés Ct rompent ou 
& dénouent > je luis cependant bien é\ou 
gnée de croire que nous devons aimer 
comme devant hair un jour. Mon cœur 
n'a jsunais écouté les leçons de Ma^ 
CHIAVBL ; il eft bien éloigné de fè 
cotyluire par fes maximes : ceux qui me 
connoiâent > favent que dans l'Amitié 
je me Uvre trop ; jamais mes fentimens 
ne m'avertident de me dcÊer de mes 
Amis : ceux qui penfent d'une façon vuk- 

n, me regardent comme une efpectv 
Jppe ; je ne m'en fauve qu'en vou- 
lant bien l'être. Ainfi la prudence dont 
)'ai ici raâemblé quelques maximes j n^ 
pas encore pafle jufqu'à mon cœur s maie 
Tufage 9 le monde > & ma propre expé<^ 
rience , ne m'ont que trop appris > que 
dans l'Amitié la mieux aquife & la plus 
méritée , il Ëmt faire un fonds de cons- 
tance , & de vertu, pour en pouvoir fou- 
tenir la perte. 

^ OA 
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On demandé fi TAmitié peut {ubfiftçf 
.cntxe.perfonnes de fexe diftërent ? Cela 
^ft rare. & difficile j maïs c*eft TAniitié 
.qui a le plus de charmes. Elle eft plus 
diificile , parce . qu'il &ut plus de vertân 
. & de retenue. Les femmes qui ne con- 
noiflent que l'amour d'uiàge , n'en font 
pas dignes s & les hommes qui ne va- 
lent trouver dans les femmes que le 
bonheur du f^xe > & qui n'imaginent pa^ 
.qu'elles peuvent avoir des qualités dans 
i'efprit & dans. le cœur pluâ liantes que 
tcelles de la beauté y ne font pas pror 
près à l'Amitié ^o&t^ )ç parle. .11 faut 
donc , chercher à s'ujlif par la vertu & 
«par le méritef p^onnel. Quelqu^is dé 
pareilles unions commencent par l'ipiiour, 
& fiiiiflent par l'Amitié. Quand les fem- 
jnes font fidèles à la vertu de leur fe- 
x^^ l'Amitié étant; la récompenfe de l'a- 
^j^i^r vertueux » elles peuvent s'en flat- 
ter. ,Pe la manière dont l'amour {è tr^té 
aujourd'hui , il eft fouvent fuivi de ru- 
ptures d'éclat î la honte étant toujours 
.la punition du vice. Les femmes qui 
.pppofent leurs devoirs à l'amour , & qui 
vous offirent les charmes & les fentimens 
de l'Amitié , quand d'ailleurs vous leur 
trouvez le même mérite'^u'aux hommes ^ 

peut 
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peut - on mieux faire que de fe lier à el« 
les ? Il eft sur que de toutes les unions 
c'eft la plus délicieufe. Il y a toujours 
un degré de vivacité qui ne fe trouve 
point entre les perfonnes du même fexe: 
de ^us j les défauts qui defunifTent p 
comme Teiivie & la concurrence , de quel* 
que nature que ce foit^ ne fe trouvent 
point dans ces fortes de .liaifons. < Les 
femmes ont le mallteur de ne pouvoir 
compter entre elles fur PAmitié s lei dé- 
fauts dont elles font remplies y for- 
ment im obft£^cle prefque infurmontable : 
elles s'uniifeiit par nécefltté , & jamais 
par goût. Que faire des fentimens qui 
font eg. elles ? Pour celles qui fe défendent 
de Tamour , cela les renvoyé à l'Amitié , 
& les hommes en profitent Qyand el- 
les n'ont point u(é le coeur par les paf- 
fîons > leur Amitié eft tendre & touchan- 
te j car il faut convenir , à la gloire ou 
à la honte" desfemhies , qu'il n'y a 
qu'elles qui favent' tirer â\m fentiment 
tout ce qu'elles en tirent. Les hommes 
parlent à l'eiprit , les femmes au cœur. 
De plus , comme la nature a mis des 
rapports & des liens invifibles entre les 
perfonnes de fexe différent , on trouve 
toiit préparé à l'Amitié. Les ouvrages 
: * de 
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de ]à nature font toujours plus parfaits t 
ceux où elle n^i pas la princqiâle part, 
ont moins d'agrémens. Dans l'Amitié 
dont je parle , ont'fent que c'eft ion ou- 
vrage : ces'uceuds fecrets» ces fympa- 
ihies i ce doux pendiant auquel on ne 
peut teâllsr, tout s'y trouve } un bien 
û delùable dt tournes la reconq>enfe 
du mérite. Mais il finit être en garde 
contre foi-oième , de ptxa qu'une vertu 
ne devienne pa0îon (bna la fiiite. 
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T R A I TE 

D E L A 

né aux-Hompi» tous 
rt néceflaîf es poÀ per- 
îT leur raifon , & leur 
■4 1% gr^de l^îei^ 
»us les tems de leur 
vie. CicERO^ a fait yio. Triàti âe la 
VieiUe^^, poiir hs mettre eii ééxt de ci- 
rer parti d'un âge où tout femble nous 
quitter. On ne travaille que pour les 
Hommes ; mais pour les Femmes , dans 
tous les âges , on les abandonne à elles- 
mêmes : on néglige leur éducation dans 
la jïfunefle : dans la fuite de leur vie , 
on les prive de foutien & d'appui pour 
leur vieilleâè j auÛl la plupart des 
J'ejpima vivent iàos atteaûoa k iàns re. 
" cou^ 
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.tour fur elles-mêmes : dans linu: jeu« 
nelTe elles fout vaines & diilîpées > & 
dans la viellleâe elles font fbibles & àê^ 
laiâees. Nous arrivons à chaque âge do 
la vie fans favoir nous y conduire ni en 
Jouir i quand il eft paÔe nous voypns 
l'ufage qu^on en pouvoit faire : mais 
comme les regrets; font inutiles ^ à moins 
qu'ils ne fervent à nous redrefler y voyons 
à profiter du tems qui nous refte. Je 
m'aide de mes réflexions i & comme 
j'approche de cet âge où tout nous échap- 
pe , je veux retrouver dans m^ raifofi 
la valeur des chofes que je perds. 

Tout le monde craint la vieillefle : 
on la regarde comme un âge livré à la 
douleur & au chagrin, où tous les plai-< 
iîrs & les agxémeiis diîparoiileut* Cha- 
cun perd eu avançant dans l'àg;€ 5,&jes 
.femmes plus que les hommes. Comme 
tout leiu: mérite confîfte en agrémens 
extérieurs y & que le tems les détruit ; 
elles fe trouvent abfolument dénuées : 
car il y a peu de femmes dont le xaé^ 
rite dure plus que la beauté. Voyons 
s'il n'eft pas poifible de les remplacer ; 
& comme il n'y a point de fi petit bien 
^ui ne vaille quelque chofe entre les 
j luai^is d'iuiq peifoime habile , mettons à 
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profit 'te tems de la vieilleflè y & fon«- 
îons à en feire ufage pour notre per- 

Eîon & 'pour notre bonheur. 
^^ Emriiîhons les devoirs de la VîeîUeC- 
^fi, te refpeA & la décence qui font dds 
^cètâge-; & connoîflbns aulîi les avan- 
'^tagés '- qu^on en peut tirer ', . pour en 
^jouîr. 

La Vie n'eft pas dans TeTpace du tems ; 
-taaîs dans Pula^e qu'on en fait faire. 
^' firtit fkiré ùh plaïi , & 4e fuivre avec 
"fermeté r car enfin, changer de deflein 
-8c dé fcônduîte, c'eft couper notre vie; 
nous Pabr^ohs par notre légèreté y & 
îiôus. l'allongeons par une conduite uni- 
•'fohrie. ' 

• \Cés réflexions , ma fille, qui font à 
Tpréfent pour moi, feront un jour' pour 
Vbtts. ' Préparez vous une vieiilcflfe heu- 
i^ùfe ^ar une jeùneflè imiocente. Sou- 
venez-vous que le bel âge n'êft qu'une 
fleur que vous verrez changer: lesgta- 
i:ès vous abandonneront : la fanté s'é- 
Ysincmira : la vieille0e viendra éfacer lés 
'^eiife de votre vifage t quelque jetnte 
^qtie vous.fbyez, ce qui vient âVetf tant 
dé rapidité, n'eft pas loin de vous. ' 

Nous àvoils en vieilliflànt les ïùslvx 
; eommlms^ à Phumslhité, Les maux du 
j i - ' oorf$ 
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corps & dç reg>nt font à 1;^ fuke, d^ùq 
certam âge : La vipillejfe , . dit Mo Ny 
T A I O N B 9 attache fJus 4e rides à f^gr^ 
cfj^au ififage. Les pai&qns nous^^^ 
4ent.dan$, le coiurs de la ide $.£i il 
ble que ce foient des gites où it faut 
paâèr néceâkirement : Des fqffiùns'ordeiû 
tes y dit Montaigne, nom pqfo^ 
aux p0ons jriUeufes. Les fentimens trif< 
tes fout à la fuite de. la VieilleCe : . eEç 
tarit dans notre cœu^r^^la fource de 1^ 
}oje &.des plaiHrs : elle dégputedu pré^ 
f ent , '& craint l'avenir : elle rend ii^en^ 
fible à tout> excepté à la douleur. 

Tous ces niaux font communs aus; 
deux fexes s mais il y en a ,qui ne font; 
que pour les femmes : comme il en efl; 
de dmerens ^aradleres , il y a différent 
tes fottes de peines à foui&ir > & de coii- 
duites à fuivre. Les Femmes font ou,, 
gsyiantes y ou vertueufcs : ces deul , c^^ * 
raâeres £oxiX, variés dhme infinité de dif- 
ferei^es .5 il y a bien des nuances &4es> 
degrés dans l'un & dans Tautre. . Pipur. 
celles qui fpnt nées fans tendre0c^:^/ 
ians agrément , & qui n'ont fait ni reçt, 
aucune impreilîon $ elles jouiflent de la, 
tranquillité & de l'uni&rmité de la vie ; 
elles perdent moins en avançant en âge , 
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çje celles .qui font capables de prendre 
des' feiitimens , & d'en infpirer : cepen- 
dant eQes auront encore bien des maux 
à fotUSHr , & des imperfediôns à com- 
battre. Elles doivent ètxe en garde con- 
tre la triftefle. Nous devenons enne- 
mies de la joye que nous avons intérêt 
3ç conferver en nous , & que nous ne 
devons pas condamner dans les autres. 
Mais * il faut clioifir fes plaifirs, pu plu- 
tôt fes amufenens : ce qui feft permis 
& honnête dans un certain %e > èft in- 
décent dans* mi autre. 

L'Avarice eft encore un des foibles 
dû dernier âge. Comme tout -manque» 
on veut téflir à quelque chofe ; & on 
s'attache zùx Rrcheffes comme à fort 
foutien. Cependant , fi on favoit rai* 
(bnner , on verroît qu'on n^n a que 
faire , & qu'on s'afliire plus de bonheur^ 
en les partageant qu'en lès gardant. 

Mais revenons aux Femmes galantes : 
elles ont plus à perdre en vieifliflaht , 
& plus à travailler. Comme il en eft 
de bien des fortes , il y a auffi difFerefttes 
conduites à garder. Pour celles qui 
n'ont' rien ménagé , qui ont été infidè- 
les aixx préjugés^^ & aux vertus de leur* 
ftxe} ettes perdent îx\&iùment ; les pkï- 

ftrs> 
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firs 9 le feul Ken qui les^ uniâbit aux-^ 
hommes , venant à manquer ; elles ne^ 
tiennent plus à eux , ni eux à elle& • 
Pour celles qui fe fimt tefpeâées ^ qvài 
ont su joindre la probité & l'amitié. à 
l'amour i elles tiennent aux hommes par 
les vertus de la focieté x car la vertu 
feule a droit de nous unir. Les carac^ 
teres fenfibles. ont plus à (buf&tr s le 
cœur ne s'ufe pas comme les fens. La 
fidélité à vos devoirs eft fouvent fuivieN 
d'une longue & pénible fenfibâité : Fa^ 
mour fe dédommage fur les fentimens du 
cœur de ce que les fens lui ont refufé. 
Plus les fentimens font retenus i & plus > 
ils font'vife; 

Les goûts . s'afibibliâènt en les exem 
çant i & les paflions des femmes s'ufent 
comme celles des hommes. Enfin» il 
y a un tems dans la vie des femmes. t 
qui devient une crife : c'eft la conduite 
qu'elles gardent , & le i parti qu'elles . 
prennent qui donnent la dernière forme 
à. leur réputation, & d'où dépend le re« 
repos de leur .vie. . . ;. . 

. Dans Ja'jeuneife les femmes fe fou* 
timnent par l'ardeur du fan|> qui les: 
entraine vers les objets fenfibles , qui^ 
les livre aux BaiHons permîfes ou. dé^' 
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fieb^ues : ha mmveaiité des objets qui 
caocite &; nourrit leur curlofitéj tout 
cela les loûtient. Pour celles qui ont 
de h: beauté & des agrémens y. elles 
jôui^nt des avantages de leur propre 
figure & de Pimpreffiou qu'elles font 
lut les autres z Tamour-propre eft tou« 
jours nourri' de ce qu'elles voyent en 
elles., ou de ce qtfelles inipirent. Qiielw; 
le domination eft phis prompte , plus 
douce & phis àbfcàue que celle de la* 
Beauté ^ La Majefté & FAutorité n'ont 
droit que fur les choies extérieures ', la 
Beauté en a iur l'ame : il n'y a gueres 
de femme aimable qui n'ait )oujl de ces 
triomphes fecrets. De plus> quelle lbur«~ 
ce d'amufemens ne fournit pas l'envie 
de plaire ! tout l'appareil de la galante- 
rie permife à ime jeune perfonne y la > 
parure , les ipedlacles , tous fes plaifîrs ; 
font l'occupatiipn d'un certain âge. Quels ^ 
mouvemens ne donnent point les pa£- 
iîons ! Peut -on être plus vivement & 
plus ibttement remuée . que par elles ? 
Les événemens de la vie des femmes- 
en dépendent ; & dé grands étaUiflè* 
mens ont été fouvent la iiiite & la re-^ 
compQiîfe * d'un. ^ ieiitiment Toutes ces 
du^es font endteinéesy & râbitiw& au 
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cœur > & font ime vie pleine; & occu- 
pée , même pour celles qui .n'ont paç 
fait un mauvah ufage de leur libené* 
Tout cela échape dans un cert^n âge ^ 
où , fî vous voulez iaire que^ue vS^ 
de votre cœur, vous ne fe^ez plu$ 
que pour la douleur. Il yien$ un teins 
où il faut mener ime forte de yiç gqj^ 
venable auk bienféances & à la dignit4 
de fon âge : il faut renoncçr à tout ce 
qui s'appelle plaifîr vif. Souvei^t ypu^ 
avez perdu le goût pour 1^ apu^^n^ens j 
ils ne peuvent plus occuper ni fpmplif 
vos heures : vous ^vez perd^ ^en[^; V09 
véritables amis ; & le tems e^ pg0i^ d'e^ 
faire d'autres.. Le revenu 4e te iwuté, 
c'eft Tamour 5 & la rçcompenil 4^ Ta» 
mour vertueux , c'eft l'amitié : Çc vous 
êtes bienheureufe quand toutes vos beU 
les années vous ont aquis un ou deux 
amis véritables. Enfin , vous quittez duH 
que âge de la vie quand vous comment 
cez à le connoitre , & vous arrivez tou«* 
te neuve dans un autre. Toutes les 
cfiofes extépeures ne vous foutieiment. 
plus , ou vous ^foi^t interdites. Chez 
vous , vous ne trouvez plus qu'infirmité 
d^s votre corps y que réflexions triftes 
4dns TeTprit , quç dégpûtç, H feut 
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rompra tout commerce avec vos fentî- 
m^étïs : on fent fes liens ouand il tes faut 
roîppré. 

On a dît qufe la Dévotion étoit le 
foiblè de la Vieilleffe ^ pour moi je crois 
qu'elle en eft le foutien ; c'eft un fen- 
timent ^décent , & le feul néceflàire : le 
joug de la Religion n'eft pas un fardeau , 
mais ùnToutten. 

Mais paâbns aux deivoirs de la Vieil- 
kfle; Dans tous les tems de la vie 
nous devons aux autres , nous nous d&,* 
vons à nous-mêmes. Les devoirs envers 
XtÉ autres doublent en vieilliâànt Dès 
que nous ne pou von» plus mettre d'à- 
^én^ns dans le commerce , on nous de* 
mande de vrayes "vertus : dans la jeu- 
nèfle ^ on fonge à vous 5 dans la Vieil- 
leâe y il &ut penfet aux autres. Oïl 
noue demande du partage , Se on ne nous 
pardonne rien. En perdant la jeunefle j 
vous perdez auffi le droit de feîllir 5 il 
ne vous eft plus permis d'avoir tort.' 
Nous n'avons plus en nous ce charme 
fëduifaritj & on nous juge à la rigueur. 
Les premieres"^ grâces de la jeunelîe ont? 
un Ittftre qui couvre tout ; les feutes de 
jugement font pardonnées'^J & ont le 
inçrite 4e ringéai(icé« ' 

Ett 
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En vieilliflànt il faut s'obferver fur-- 
tont y & ' mettre dans fes , difcours & 
dans fes habits, de la décence. Rien 
de plus ridicule que. de faire fentir par 
des parures recherchées > qu'on veut rap^ 
peller des agrémens qui nous quittent : 
une vieilleiTe avouée eft moins vieille ^ 
le grand inconvénient des femmes qui 
ont été aimables y eft d'oublier qu'elles ne 
le font plus. U &ut aufli fe donner une 
forme de vie convenable : ce n'eft pas 
vivre comme Pon doit y que de vivre 
au gré de fespaf&ons & de fes fantai-^ 
fies s & nous ne vivons comme nous 
devons 9 que quand nous vivons ielon 
la raifon > car ce qui s'appelle N û s > 
c'eft notre raifon. 

Il faut auill avoir attention àfes Sd.« 
cietés , & ne s'imir qu'à des perfomies 
de mœurs & d'âge femblables. Lesfpeo* 
tacles , les lieux publics doivent être in-« 
terdits > ou du moins , il faut y aller 
rarement : rien de moins décent que ^y 
montrer un vifage fans gracè : dès qu'ont 
ne peut plus parer ces lieux -là, il &iit 
les abandonner. Les avantages de Tet 
prit fe foutiennent mal au milieu d'une 
jeiiueâe brillante > ils vous font trop 
ibntir ce que vous avez perdu. Bien 
G 6 m 



iftf Oeitvres 0E Mad- hA 
ne convient mieux que d'être chea foi i l'a«p 
mour-propre y foiimç moins qu'ailleurs. 
B y a cependant des amufèmens per^ 
fuis r & tout ce qui s'appelle plaifirhoii}^ 
ïlète» n'eft pokit interdit 

Voyons ce que nous notisydevons- à 
nous - mêmes. Nos lèntimens & notre 
conduite doivent' être differens de ce 
qu*ils ont été dans nos premières ani. 
nées. Vous devez au monde des de- 
voirs de bienféance > mais vous vous 
devez des fentîmens permis & înnocens 
par dijgiiité pour vous : c^ il feut vi- 
vrç^refpeétueufemeiit avec foi-même : il 
le faudroit aufE pour votre propre réi 
^os 5 mais on doit convenir qu'il y a 
des fbixtimens dont, le divorce coûte à 
îamej vous n'en connoiffez le prix y & 
vous n'en favez faire ufage que ' quand 
il fautr les abandomier. -Dans im agi 
plus avancé le goût devient plus délicat 
iur ce qui bleâè > & plus exquis fur ce 
qui pliiit. UAmour eft le premier des 
plaïfurs , & la plus douce des erreurs 3 
maïs dtis que vous avez perdu la jeu- 
neflfe , les peines doublent & les plaifirs 
diminuant. Ce qui fait les malheurts 
d'mi certain tems, c*eft que vous von, 
Jeai confervex & portqi: des- fentîmens 
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dans un âge où ils ne doivent point 
être : eft^ce la faute de Tâgo ? n'eft- ce 
pas la nôti^ ? Ce font les moeurs qui 
font les malheurs , & non pas la yieil«- 
le0e y tout &ge eft à charge à qui n'a 
pas au dedans de (oil-mème ce qui peut 
rendit la vie heureufe. H ' iaut avec 
docilité fe ibumettre aux peines defoh 
âge & de fon état : la nature fait une 
efpece de traité avec les hommes ; elle 
ne kur donne la vie qu'à des conditions $ 
ellâ ne nous doime rien eu propriété , 
elle ne &it que nous prêter. Il ne faut 
pas fe ' révolter contre les fuites natu?- 
relles de l'humanité, Otl demandoit à 
un Philofophe qui avoit vécu cent fept 
ans', s'il ne trouvoit pas la vie ennuyi- 
eufe Y Je n*ai pas à vne plaindre de ntà 
vieilkjfey 3it-il , parce que je rfcipas abu^ 
fi de ma jewtsjfe. 

Quand les mœurs font pures ^& in- 
nocentes dans le premier âge , la Vîcil^ 
leffe eft douce & tranquille. Le fou^ 
tien & la confolation d'un âge avancé j 
c'eft une longue habitude de vertu i 
quand on l'a pratiquée dans la jeunefle 
on eu recueille le fruit dans les der- 
niers tems : mais nous nous prenons à elle 
des maiijc que nous donne notre <léré« 

gle. 
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glement Là plupart ée nos malheufs 
viennent de notre imagination. Les be- 
io^is du coeur font infinis ^ ceux de la 
«lature font bomi^ : heureulè la vieiL 
le4e dont le coeur {e tourne vers Dieu ! 
La Dévotion eft un {èntiment décent 
dans les femmes , & -convenable à tous 
les lèxes. La Vieilleâe fans Religion 
eft pe&ite. Tous les plaiHrs de dehor$ 
nous abandonnent > -nous now quit|pnfi 
3ious«mèmes. . Lés meilleurs biens j,^l|i 
fanté & la jeunefle> ont diiparu : le 
paâe vous faurnit des regrets } le pré- 
Jeht vous échape -, & l'avenir vous fait 
^embler. Pour un Chrétien infidèle , 
•ce font dtô peines qui nous attendent s 
^ pour un Fhilofophe > c'eft le néant. 
Voilà ce qui termine la plus belle vie 
du monde 1 le dernier a(^ eft toujours 
t];^gique : il y a bien à g^[ner de chan- 
ger ridée de fon néant contre Fidée de 
rEternité ! Si nous vivons de manière 
-à la rendre heureufe , c'eft un beau 
point de vue qu'mie éternité de bon- 
heur 'y mails la plupart du monde vijt 
fans pènfer jamais à s'éclaircir de fon 
état. Qui croiroit que ces mêmes hon^ 
mes , qui font fî ardens fur ce qui re- 
-gaïxk leur gloire ou kur fortune ^ quand 

ils 
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9s la croyent en përil, font tranquilles 
& indolens fur la coiinoiâance de ' leur 
ètrej qu'Us fe laiflent mollement coii* 
duire à la mort , fans s'inftruire fî ce 
qii'on leur dit font des chimères ou des 
réalités 5 qu'ils s'acheminent & voyent 
venir vers eux la mort , rétcmité, les 
peines & les récompen&s éternelles p 
iails penfer que ces grandes vérités les 
regardent &' les intereflent ? Pèut-oii 
fans prévoyance & fans crainte 9 aller 
tenter un fi grand événement ? Ceft 
cependant Pétat où vivent la plupart 
des hommes \ & pour quelques -^ unif 
qui ont pris parti du bon , ou du mau- 
vais côté , combien y en a- 1- il qui 
n'y penfent pas ? 

Pour ceux qui font aflez heureux 
pour être touchés de la Religion, là 
Pieté leis confole 5 elle eft auffi plus aî- 
fée à pratiquer. Tous les liens qui at- 
tachent à la vie font.prefque rompus i 
c'eft l'ouvrage de la nature de nous déh 
tacher , plus que celui de la raîfon : lé 
bandeau de l'illufion eft tombé , & nous 
voyons les chofeà ce qu'elles font. On 
a connu le mondeàfes dépens j & qui 
le comioit bien , fait qu'il n'eft bon qu'à 
quitter ; il a toujoiurs* manqué de biens 

foUdes f 
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folides , ce monde trompeur : & nous 
trouvons fouvent qu'il mwq^ue de biens 
pérîflables. 

Nous ne tirons pas tant du mondç 
que de la Dévotion i elle a bien . d'au- 
tres reflburces. Il faut de là réfigna- 
tion dans tous les âges de la vie j mai$ 
l'ufage en eft plus néceilaif e dans la 
Viemefle , parce que nous faifons de^ 
pertes continuelles. Mais comme le (en- 
timent efl: moins vif, nous tenons moin$ 
aiuc chofes. Il faut fe laiâer infenfible- 
ment aller à la nature > fans fe révolter 
contre elles c'eft le meilleur guide que 
jious puiillons avoir. 
; Nous ne vivons que pow perdre & 
pour, nous détacher. Nous devons conw 
pt^ fur notre changement & fur celui 
des autres , & nous conduire , quand 
ils changent y comme nous voudrions 
qu'ils le conduiiîiTent fi c'étoit nous qui 
enfilons x^hangé. Mais fouvent il n'y 9 
qu'à gagner dans nos pertes : Jes hon- 
nêtes gens regardent comme un biei> 
d'être affranchis des Uens de la volu- 
pté, C'eft donc ^ux mœurs , & non a 
î'àge qu!il fe faut prendre fi nous fouf^ 
firoiis. 

Il faut fe foumettre doucement aux 

loiX 
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loix de notre condition i nous fommes 
tous faits pour aflbiblir, vieillir & moU:« 
rir. Bien de fi inutile que dç le revoL 
ua: contre les effets du tems > il eft phi$ 
fort que nous. 

Dans la Jeuneâè nous vivons tout 
dans l'avenir : 1-on paâè fa vie à défi- 
rer, & l'on renvoyé à l'avenir fon re- 
pos & fes joyes. Dans la Vieilleffe il 
iaii^-fe faifir du préftnt 

Montaigne dit^ qu'il met tout k 
profit. >> Je fens $ dit -il , conune les 
,^ autres hommes } mais ce li'efb pas en 
^y paflant & en gliûknt : à mefure que 
jy la poâeifion de la vi^ eft plus cbùr- 
„ te, je veux la rendre plus vive, plus- 
9, pleine & plus profonde. Je yeux ar- 
9, rater la légèreté de fa fuite par la 

promptitude de ma faifie. Il faut fe-' 

courir là vieillefle ; il faut rétayer* 
„ Je m'aide de tout 5 & la Sagefle & la 
„ Folle auront aflez à faire à m'aider 
„ par offices alternatives en ce dernier 
„ âgfe. " 

Un des devoirs de la Vieillefle eft de 
&ire ufs^e du tems : moins il nous en 
refile , j^us il doit nous être précieux. 
Le tems des Chrétiens efl; le prix de 
rEtemité i & faiis l'employer à courir 

après 
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après des Sciences vaines & au - àeSUff 
, de nom 9 tirons parti de notre fituation ^ 
& connoilions une fois la portée de no- 
tre efprit. 

Nous avons en nous dequoi jouir ; y 
mais nous n'avons pas dequoi connoitre. 
Nous avons les lumières propres & né- 
ceâaires à notre bien-être > mais nous 
ne voulons pas. nous en J»nir là : nous 
courons après des vérités qui ne font 
pas faites pour nous;. Mais avant que 
de nous engager à des recherches auu 
dc^Ius de notre portée , il faudroit fa- 
voir quelle étendue peuvent avoir nos 
lumières , qudle eft la règle qui doit 
détermina notre perfuafion ? il &udroit 
apprendre à féparer Popinion de 1^ ^n- 
noilTance j avoir la force de nous arrê- 
ter & de douter quand nous ne voyons 
rien clairement s & avoir le courage d'i- 
gnorer ce qui eft au-deflus de nous. 
Mais pour arrêter notre hardieiïè , & 
pour, afibiblir notre confiance , fongeons 
que les deux principes de notre connoiÇ- 
&nce > la Raifon & les Sens , manquent 
de (incerité & nous abufent Les ièns 
fiirprennent la raifon y .& la rdfon . lea 
tcompe à (on tour : voilà nos deux, gui-» 
des, qui tous deux nous égarmt* 'î 

Ces 



MAKdÙISE DE LaMBIRT. 1^3 

Ces réflexions dégoûtent des vérités 
abftraites. Enlployons donc le ternse» 
edhnoiiTances utiles à notre pecfeâion & 
à notre bonheur. 

Il n'y a nul àgfe qui n'ait en (à dit 
podtion une certaine portion de bienâ :- 
le premier âge , lés plaiHrs vifs des fens^ 
& de l'imagination : le fécond âge , les 
plaiftrs de l'ambition & de l'opinion : le 
dernier , les plaifîrs de la raifon & de 
la tranquillité. > 

La paix de l'ame eft; la plus néceflîuU 
re difpofttion aux plaiHrs. Quand l'a^ 
me n'eft pas ébranlée par un grande 
nombre de f^ations 9 elle eft bien plue* 
propre à tirer parti des biens qui fè pré-* 
îenteiit , èc elle retrouve dans fon goût 
ce qui manque dans les objets. 

Oh a regardé comme un devoir du 
dernier âge de penfer à la Mort. Je 
crois qu'il eft utile d'y fonger pour ré- 
gler fa vie & s'en détacher j mais il 
n'eft pas néceflaire de l'avoir- toujours 
préfente pour nous affliger. L'idée du 
dernier Aéle eft toujours trifte 5 quelque 
belle que foit la Comédie , la toile tom- 
be : les plus belles vies fe terminent toii^' 
tes de même : on jette de la terres &' 
en voila pour une éternité. 



Mo N T A I GN É penfoit autarement : 
il difoit, qn'ilvouloït èter à la mort fan 
^angeté , -^ Jk k donufiiqiier à foret 
éty penfer. \ / 

1] Il h\\% eQ>erer' que le jÇ^l . aura foin 
4u dernier Aâe 5 il faut feulement Fin^ 
^efler par une vie vemieufe & ixmo-^ 
eente. Il ne faut pas aulH re^der la 
vie eomme un fî grand bien : il 7 a 
tpfujaur^. a0èz dequoi nous y attacher , 
& aiTez de maux pour nous qonfoler de| 
fe pçrte. : 

Un Fhilofophe répondoit à un honi-r 
mie qui lui demanapit , s'il & feroitt 
mourir 't tu ne, délibères pas de fi gran-t 
de thojè. 

Les grands hmnmes ne mefurent pas 
la vie par la durée du tems > mais par) 
1» dyrée de la gloire. La bonne njort 
donne du relief à la vie ^ & la mauvais 
fe la deshonore. Pour juger de quel-/ 
qu'un , il faut lui avoir vu jouer le der- 
nier rôle, 

La vie eft. déjà très courte > & nous 
r^régeûns. encore par notre légèreté, 
& par le dérèglement. Le. peu que nous 
vjvoiis y nous le vivonis moins à nous 
qu'aux paifions qui nous, tourmentent. 
Qui ôteroit de la vie le, tems . du fonw 

meily 
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meil f celui qu'on donne aux autres 
néceilltés > celui des maladies du corps 
Se de Teiprit i il nous en refterolt peu 
pour le bonheur >' & d'utle longue vie i 
à peine' en tirerions noU$ queues an- 
nées* • . . ^ 

Il faut , dît - on , achever fa" vie avant 
fa mort y c*eft - à - dire fès projets : ache- 
ver fa vie , c*eft avoir ufé fon ' goût 
pour la vie 5 car pour les projets , tant 
que nous vivbns noUs nous amufons 
d'efperanoes j & nous vivons moins dan^ 
le préfent que dans l'avenir. La vie 
•feroit courte fi l'efpcrance ne lui donnok 
pas d'étendue. Le fréfent , dit P A S- 
C A L , fiefljamcâs notre huti k pajfè ^ 
le pf^finijbîtt nos moyens : k fitd avetiit 
efi notre î^bjet : m^ nùus ne vivons paf^ . 
-mais nous ejperons de vwre. Il faut ce« 
pendant fe dépêcher de vivre : il rfeft 
pîw fage de dire , je vivrai } c'éft vivrse 
trop tard que de dire , je vivrcù demain. 
Les Philofophes difent, ê^enez à vi* 
vre 5 &-lés Chrétiens difent> apprenez 
iom ks joHTs À mourir. 

Un des avantages de la Vieillcfle ,' 

tfeft la liberté; F i s i S t R A T E de- 

-màniëkrit à Solon qui le traverfbit^ 

fut ^uoi.étoit Apptiyée 4a Ifteifté ? jîr 

ma 
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ma vieiSeffi , qui fi(k fku rien à cram^ 
\dire y lui répondit -il. Le dernier âge 
nous affranchit de la tirannie de ropinion« 
,Qyand on eft jeime , on ne fonge 
qu'à vivre dans l'idée, d'autrui ^ il &ut 
établir fa réputation, & fe donner une 
place honorable dans l'imagination des 
autres \ & être heureux même dans leiu: 
idée : notre bonheur n'eft point réel ; 
cç n'^ft p^s nous que nous confultons , 
ce font les autres. Dans un autxe ^e , 
.Jious revenons à nous i & ce retour a 
Jks douceurs : nous commençons à nous 
.confulter , & k nojis croire : nous écha- 
.pons à la fortune & à rillufion : les 
hommes ont perdu le droit de nous 
tromper s aous avoiis appris à le^ eon- 
goitre, & ènpus çon^oitxe nous-mè- 
ones j à profit de nos, Ëuites , qui nous 
finfkulfent. autant qup celles des autres: 
rnous commençons à voir notre erreur 
.d'avoir fait tant de cas djes hommes i 
.Us nous apprennent fouvent à nos dé- 
;pçns à ne cqmpter fur rien :; le; ipâ^Ç- 
lités nous dégageiH : la. fauifeté dès pl^ 
4irs nous de&bufe. 

.La Vieilleife nous af&aiichit' auiE 4e 
Ja tiraiyiie des paÎEons . > , . &; iy)i,K$ , £ut 
•éprouver quCiC'eft i?n graji^p^^f^flpc 
I " de 
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-de favoir s^en paflèr y & luie grande 
volupté que de le fentir au - deflus 
d'elles. 

La nature nous donne des defirs & 
des goûts confi>rmes à l'état préfent« 
'Dans la jeunefle on fe fait une fauâe 
idée de la vieilleâe t ce font des cmtn- 
tes que nous nous donnons , ce n'eft 
pas Ua nature qui nous les donne ; par* 
ùe que nous craignons, dans l'état où 
nous fonunes 9 les paflîons de Tétat où 
nous ne fommes pas, > ' 

La nature a des reâburces adminu 
bles : elle nous conduit & nous gouver<« 
fie pref^ue à notre infù : die fait nous 
tlonAer des fecours dans les iriconvé^ 
lliens. 

-'^ Les privations tie Idfit point fenfibles 
^ttand le defir déteint. Tous les 
>goCkts paâènt , même jufqu'au goût de 
la vie. « il eft à {buHaiter que toutes 
les^ paffions meurent avqnt nous ; abcs 
o*eft'<rw)fir achevé fi wh* mvont fi * mort^ 
' 'Dans cet âge la^ raifon nous eft rov. 
due^ elle reprend tous fes* droits : nous 
commençons à vivre quand nous com^ 
«ien(;ons â ' lui obéir. 
' 'Potar ceux' dont les penfées , les dt 
feraaœs^^^ la raifon même font à la 
'•"•» merci 
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merci de la fortune & de leurs fantaî-r 
fies , ils ne peuvent s'aflurer Cuir rien , 
n'étant apppuyés fyr rien. H eft trii^ 
d'arriver à la fin de la vie, fans avoir 
fait provifîon de vrais biens qui ne 
pétifTenl; jamais.. . Cependant les honv 
mes l'employent toute entière à amaflêr 
des biens, qu'ils perdront néceflairement i^ 
fans fonger que les biens que nous pou- 
vons perdre malgré nous , ne font pa^ 

À >noii5» 

L'expérience eft auiK un des avauj. 
tages du demi^ âge. Le paffé nous 
inftruit ; les feutes même nous redret 
fént , .& nous .rendent fouvent h rî|ifoa 
que l'on conferiçe rar^m^nt -da^a :J4^ 
bons fuccès : car les perfomies q^i ®^ 
érè :tQu)ottrs^(|iQwrèiife$ '^- fejtf.rar^ent 
diignes de l'ètré. [,l!&ms ily a>de$ na^ 
liçurs de la fortune. &f du hasard 9 '^ 
des malheurs du dérèglement des mo^vr&î 
xeuAc-a corrompent l'efprit & h\im^l 
ûacila fuifce d'une jeuileffe .dér«égfeée, l «ft 
«!^e ivieilte^q jthaJheureufo ; : & ^^i^ent 
iïiottS : empfôyons la. .première p^tie^ 4* 
4a vie. à rendre l'autre. mîf érable**. . '^ 

La fervitude 4es'paffioii$' efi: ^utne prii^ 
ibii où Pâme diminuefj & js6aâî)$tbHt t 
quand nous en fommos affjcmo^^A^ 
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me s'agrandit & s'étend« Dans un cer- 
tain âge nous ne fonimes plus en prife 
avec les plaifîrs de Pimagination : npus^ 
favons combien elle eft trompeufe , & 
que toutes les pafHons promettent plus 
qu'elles ne domient. Celles qui ne font 
foutenues que par l'illufion , font dépla- 
cées & odieufes dans un certain âge, 
L'Ambition . trop pouffée dégénère en 
folie : l'Amour qui fè montre & fe don- 
ne en fpeflacle , fe charge de ridicule,' 

Il vient un tems dans la vie qui eft 
confacré à la vérité , qui eft deftiné à 
comioître les chofes félon leur jufte va- 
leur. La îemieife & les paffions fardent 
tout. Alors nous revenons aux plaifîrs 
fîmples 5 nous commençons à nous con- 
fulter & à nous croire fur notire bonheur. 

Il faut fe prêter aux ufages Je la vie ; 
mais il ne faut pas y engage fon opî-' 
nion , ni fa liberté. 

Rien de plus glorieux que de feire 
une honorable retraite , & de mettre un 
efpace entre la vie & la mort. La Mort , 
dit Montaigne, rCeft pas un A&e 
de la Société , c'eji Pq&e d'un fetil. Dans 
la Vieillefle il faut plutôt être avare, que 
prodigue de foi. On a dit d'un grandi 
Homme , qu'il prit conjeil de fa vieillef 
fi ^fe ritira. Nous devons le premier 
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& Iç fécond âgé à la patrie -, & le der 
uîer à nous - mêmes. 

Vivre dans Fembarras , c'eft vivre à 
la hâte : le repos allonge la vie. Le* 
monde nous dérobe^ à nous-mêmes , & 
la folitude nous y rend. Le monde n'eft 
(ju'une troupe de fugitifi d'eux - mêmes. 

La JbStude , dit un grand homme , 
éfi\ Pinfinneriè des anm. Bitirez-vom donc 
en vous-même , dit-il , mais préparezrvoiis 
à vous bien recevoir : ayez honte ^ rejl 
peB de vous - mhne : cejfèz de vous aimer , 
@* apprenez à vous reJpeSer. Mais on 
fait tout le contraire. Ceft une chofe 
bien trifte de s'aimer tant , & de (è 
voir mourir à tous rnomens. Il faut 
pour notre intérêt nous détacher de 
nous-mêmes ; rompre tous les jours 
quelque lîCti j afin d'être plus libres s 
fermer toutes les avenues ^u retour du 
monde, & ne point tourner la tête vers luL 

O vie heureufe , qui fe trouve af- 
franchie de toutes fervitudes \ où on 
renonce à tout , non par un dégoût 
paifagér , mais par un goût conllant 
qui vient de la conhoiilance' du peu de 
valent des chofes ! Ceft cette connoit 
lance qui nous reconcilie avec la fagefl 
iè s qui nous àilkifonne la vieilleile y H 
l'on peut hazarder ce terme. U n'apàr-* 

tient 
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tient qu'aiix âmes libres ^ de pefer la vicT' 
& la mort : il n'apartient qu'aux, âmes*' 
pleines de reilburces, d&jbaïl: de ces: 
dernières années i les âmes iolhïéi les; 
fônf&ent y les âmes fortes en tirent parti. 
On a dit , qtCil rty avoif fdm de Jpâi^J 
tack plus digne d'un Dieu , tfiun hoSnmt 
vertueux en prife avec lafirtune : bnet» 
doit dire autant d'un homme feiil a^ 
lui - même , & aux prifes avec k vielltbffiv 
l'infirmité & la mort Daiis la retraite f 
qui eft l'azile de la vieillefle, on jouit 
d'un calme fans interruption ; des jourtf 
iimocens vous donnent des iniits tran.4 
quilles j & en focieté aveO les morts ite 
vous infttuifent, vous guident^ ^voub 
confolent j ce font 4^ amis furs &c6nll' 
tans fans légèreté & ikns jaloude : enfui 
on a dit , que ce qtCil y avoit de plus déS^ 
deux dans la vie de Phommeyétoii dansjafitt 
En avançant , on apprend auili à fe 
Jbumettre aux Loix de la néceflîté: cettp 
volonté libre , forte & indomptable s'é^ 
moufle & s'éteint infenfiblement : noust 
avons trop éprouvé que la rédftance eft 
inutile / & ne nous laiflè que la honte 
de- la révolte : nous Voulons quelqudbisr 
ce qui nous efl: contraire | &'fouvent 
ce que nous avons crû contraire a totuv 
xié à notre profit» Nous ne (avons plu« 
-' ^ Ha ce 
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ce que nous devons vouloir > nous n'a- 
vons plus la force de defirer : on a bien 
plutôt fait de fe foumettre y que de chan- 
ger l'ordre du monde. . 

La paix intérieure refide y non dans 
les fens , mais dans la volonté ; on la 
conferve au milieu de la douleur > tant 
que la : volonté demeure ferme & fou- 
nàE^ La paix- ne confifte pa$ à ne pas 
ibuâirir.> mais à fe foumettre doucement 
à ces mêmes foul&ances. 
. n faut regaidGC tous les biens qui 
font hors de notre pouvoir comme étran- 
gers.. C'eft parce que nous regardons 
hi ^chofes comme propres , & comme 
dues y que nôii9 fpuf&oas de leur priva- 
tion i la ièule: impoilibilité fixe l'efprit de 
l'homme : les perfomies fages s'occupent 
à confiderer les bornes qui leur font 
pre£crites par la raifon & la nature. 

Enfin les choies, font en repos > lorf. 
qu'elles jbnt à leur place s. la place du 
cc^ur de l'homme eft le cœur de Dieu : 
lors que nous, fommes dans fa main , 
& que notre volonté eft ibumife à la 
iienne y nos inquiétudes ceflent > la fou- 
million & l'ordre nous donnent la paix 
que. notre révolte nous avoit ôtée : il 
n'y a point d'azile plus fhr pour l'hom- 
me^ que l'amour & la prainte de Dieu. 

REFLE^ 
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SUR. LES, 

FEMMES. 

d L a mru depuis qi^^que tems 
J des-ÎUimans faits par des Da- 
g mes , ' dont leé Ouvragei font 
auiE aimables qu'elles : l'on 
ne peut mieux les louer. Quelques 
perfoimes , au -Heu d'en examiner les 
grâces , ont cherché à y jettet du ridi- 
cule. Il efl; devenu fi roknitable , ce 
Ridicule , qu'on te craint plus que le 
Deshonorant. Il a tout déplacé > & met 
où il lui plaitk honte & la gloire. Le 
lai0èrons-noi:s le maître & l'arbitre de 
notre réputation ? Je demande ce qu'il 
«ft ? On iH l'a point eococe déËni. Il 
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çft purement arbitraire » & dépend plus 
de la difpofition quLeft en nous, que 
de celle des objets. Il varie & relevé,^ 
comme les Modes y du {çul caprica |I 
a pris le Savoir en ave^riion. A jpelne 
le pardonne- 1- il à un petit npmbrf 
d'Hommes {upérieiurs en eiiprit -y mais 
pour ce qui eft des. perfonnes du ^anâ 
monde , s'ils ofent favoîr , on les ap* 
pelle Pédans* La Pédanterie cependant 
eft un vice de rEfprit, & le Savoir en 
eft romejnent. Si Ton pafle axijc Hom- 
mes ramojur des* TUtitres , . oii rie le par- 
donne pas aux Femmes, On dira que 
je prens im ton bien férîeux pour dé- 
iendre les Enfans de la Reine de Ly- 
die : mais qui ne feroit bleâe de voir 
attaquer des Femmes .aimables qui p'og* 
çupent in];Loceqiment ^ quand elles pour- 
jrpiént employer leurs tems fuivant l^i- 
lage d'à préfent ? J'attaquerai les mœurs; 
.du tems ^ qui font l'ouvrage des Hom- 
mes. La honte n'eft plus pour les Vi- 
, Qçs j elle fç gjEurde j)our çc^ q,ui s^appelte 
-ip Ridicùlç* Son jpouvoJr s'étend, plus 
Ipiri^qu^on ne p^e, ïl eft darigereubc 
de le répandre lur ce qui eft boni L^ i- 
magînation une ibis frappée ne yoitpljis 
que lui. 
.î H 4 TtJtt 



1^ OEUVkES DE MaD. la 

Un Auteur Espagnol dîfoit que le 
livre dé D ô N Qju l C.H o T T E avoit 
perdu la Monarchie d^Efpagne > parce 
que le ridicule qu'il a répandu {ur la 
valeur que cette Nation pofledoit autre- 
fois dans un degré il eminent , en a 
amolli & énervé le courage.. 

M o L I £ R k en France a fiiit le mê- 
jne defordre^ par la Comédie des Tenu 
mes Javantes. Depuis ce tems - là ^ on a 
iattaché prefque autant de honte au Sa- 
voir des Femmes , qu'aux vices qui 
leur font le plus défendus. Lors qti*eU 
les fe font vues attaquées fiir des amu- 
femens iiuiocens y elles ont compris , 
que honte pour honte , il faloit choifir 
celle qui leur rendoit davantage s & dles 
fe font ' livrées au plaîfîr. ' ' 

Le défordre s'eft accru par Pexem- 
ple, & a été autorifé par les Femm^ 
en dignité j car la licence & l'impunité 
font les/ privilèges de la Qrandeur : 
^A LE X A N D RE nous l'a appris. On vint 
un jqvx lui âh-e que fa Sœur aimoit un 
.'jeune -homme', que leur intrigue étdît 
publique j & qu'elle fe refoedoit peu : 
Il faut bien y dit-il, hà laijjer fa part de 
la Boyauti , qui ej k liberté ^ /im- 
punité. 

" ^ ■ u 
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La Société a-t^elle gagné dans cet 
échange du goût des Femmes ? Elles 
ont mis la Débauche à la place du Sa- 
voir rlexFlréGteux ^u'on leur a tant re^ 
proche y elles PonF changé en Indécen- 
ce. Par- là elles fe font dégradées, & 
font dédiues de leur dignité : car il n'y 
a que la Vertu qui leur conferve leur 
place; & il n'y a que les Bienféances 
qui les maintiennent dans leurs droits. 
Mais plus elles ont voulu reflèmbler aux 
.Hommes de ce côté- là, & plus dles {e 
font avilies. 

Lés Hommes , par la force plutôt qu6 
par le droit naturel , ont ufurpé Pau* 
torité Air les Femmes ; elles ne rentrent 
dans leur domination > que par la Beau>- 
té & par la Vertu. Si elles peuvent 
joindre lés deux , leur empire fera phis 
abfolu. Mais le règne de la Beauté eft 
peu durable : on l'appelle une coiirte ty- 
rannie s elle leur donne le pouvoir de 
faire des malheureux , mais il ne' faut 
pas qu'elles en abufent. 

Le règne de la Vertu eft pour toute 
la vie : c'eft le caraâere. des chofes efti- 
mables > de redoubler de prix par ^leur 
durée > & de plaire par le degré de per- 
feâion qu'elles ont> quand elles ne plai- 

H î fent 
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fent plus par le char me dé là. nouvdui^- 
lé; n Énit penfer qu^il y a peu de tems 
A ewt belle , & beaucoup à ne Tètre 
«tuà ; que ^fxknà le^enuces^y&iftloiment 
i&$ 'Femmes , elles m fè foutienaént qxie 
^v '^ p^es eflenltieUes , & par les 
XJ[tiaUcés eftimables. Il ne faut pas qu'eU 
:te$ efperent allier une jeunefle volup- 
wonesafe y & une vieilleflè honorable. 
'Quand une fois la Pudeur eft ^immo- 
lét 9 elle ne revient pas {dus que les 
Âettes a«H«^es : cPefl: elle qui fert leur vé« 
ritable Intérêt ^ elle augmén0& leur beau^ 
nè^ *^e'en eft la ïleiir v ^e fert d'excai*. 
fe àk laideurs elle eft le charme des^ 
yetùt , l'attrait des cœurs y la caution 
des vertus / l^nion & h paix des fa- 

:^milfesi- -^ " ' ■ 

^ Mais ït «JJc eft tiue Jurecé* pour les 
' moèfti^ , elle ék at)iii PaiguiUon des de* 
iîrs : (ans eBe , l'Amour feroit fans gloi- 
re, & fans goût; c'èft fur elle que fe 
prèmiicnt leS' pUis âateufes conquêtes s 
elle met le prix' aux faveurs. La Pu- 
^deut y enfiii i ^ik Q néceflair^ aux plai- 
firs f qu^il fa^it la conferver y même 
dans les tems deftinés à la perdre. Elle 
eft aulit une coqueterie rafinée y une dC^ 
|>eQe d'etichere que les belles j>eribnnes 

mieb» 



. délicate ,4'^u§^xienter ^lei^rs çh^g^e^ ^ 
les cachant Ce qu'elles derob^m a^x 
yeux y leur eft rendu par • 1^ liberaUti 4e 
rimagination. P L u x A k Q;.v £ dk qu'ily 

^avpit Mjx TJ'e^nple j dédié, à y:EjN'Up-,:Ia 

cette ÎJéeJfe de trop d^ov^ef^f^^d^pl^cu^ 
i& ik m^eres^iMm^ à pr^çnt rind4cûn^ 

ce eft au point de nç youlpir plus de 

voile à fes fbibleflçs, \ • . ; 

tps Fenmiçs, pouprpienjt ^ i v^Q^e 
.eÇI; la,tyramûe^^(k^ Homii^esifMli^/Tv^ll^ 

Içiiç ^ §ue , nou^ , ne . fai^fms; smm M^lge 

de notre eiprit ., xd . dfi nos/Ç^ai^mmSm 
_ Ne doiiAÎl pas îeurr jSi^e do. f4il^.tout 

le mouvement de notre < çqt^ i.fan3rie 
. faifiç .encorç, de aiotx^ :i?lte^Jjg^tK|$ ? . Ils 

vei»l^t.qu& k:l:|iè^éa]^c^ /!!^t^^uflt.ble£l^ 
..quaiid nous ornons .notr^^^^k |.qUe 

quai^d lious liyrqi^ notr^- cœur». C'eft 
.«tenfl^e trop loin leurs droits; 

Les Hommes ont un .grand intérêt à 
^j(;sypel]|er \^ Feoiimes- à elles ^ mèmçs , ^ 
.à ileurs; ;i^enjder$ 4€iy9Îi{S« I^e divorce 
. qye nous laiions aTeç now^ « ipémA^jeft 

Ja foifrce 4e tqus.iif^ qguremeins^ .QVdud 
. nous ne tenons pas 'à apus par rdés 
, goûts ^de$ ^ nous^teiMHis à. tout. Vû& 

H 6 dans 
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-dfltfft ']à fblitùde qiië la Vérité doiitie 
'&s leçons ,'^ Ôr oit' nous apprehrions :à 
rabàtre du prix des choTes que liotre 
imagination Êiit nous furfaire. Quand 
'.nous favbns nous occuper par de bon* 
•hes feéhires , il fefert; en nqtts- infenfi- 
^tilé^éht tine nbuirituré fiflide' qui coUlc 
«.dan^ les 'môciirs. ' ' -^ 

il y av(Mt autrefois des tnaifeiis où il 
êtoit pàmis de parler & de penièr; où 
les Mufes étoient en Ibciete avec les 



gl^dë^'fikicëffeè^s^^ du cofrK 

• inerce dey gens d%fprit.' 

Madame HiEN*iETTE d*AngIcter- 

re , qui àùroit /fovi de modèle aux Gnu 
i^ces ^ ddimbît; rcxëmpte, ; ' S6tts un vifage 
*i?iàntV fi*s ùh air lîef^éîfecàe qui ne Sm^ 
'^bloift ptwftettîre t^ife des jeux , elle ca. 
îchoît un grand ftns , 8c un iri^it fè- 

rieux. Quand on traitoit , ou qù'ori 

difputoit avec elle^ elle oublioitfoh rat^ 
>&ïAe paroiflbit âevée que p^ fa ^Tsfi- 
îfoft. lEnfiii Pon ne croyoiç^i^fiàncàr dans 
Jl'agpément & dirisi la {terfeâSoh > qtAfiu 

tmtl^u^^'âvoit & plaire à Jifecfamfe. 

Un H6tel de \Rgtnthomlkt , ii honoré 

datts k iîécle paCé» ferait le ridicule du 

uôtrOà 
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nôtre. On ibrtoit de ces maifons com- 
me des repais de P l A T o K , dont Pâ- 
me étoit nourrie & fortifiée. Ces plaî- 
firs Spirituels & délicats ne coûtaient rien 
aux moeurs ^ ni à la fortunes car les 
' dépenles d'efprit n'ont jamais ruiné per* 
fonne. Les jours coikoient dans l^n- 
nocence & dans la paix. Mais «à pié- 
fent y que ne fdUt-il point pour i'onploi 
du tems, pour Pamufement d^ime jour- 
née ? Quelle multitude de goûts fe fucce» 
dent les uns aux autres! LaTsâiile, h 
Jeu, les Bpeâactes. Quand le luxe & 
l'argent (ont en crédit , le véritable hon- 
neur perd lé fien. 

On ne cherche plus que ces mtifbns 
où règne un luxe honteux. Ce Maitre 
de la raaifdn , que vous honoresi , fon^ 
'gez> «n Pabordîuit, que Touvent c^eft 
PInjuftice & le Larcin que vous ôluesi. 
Sa table y dites - vous y eft délicate ; le 
goût règne chez lui. Tout eft poli > tout 
eft orné , hors de Pâme du Maitre. H 
oublie/ dîteis- vous, ce quHl eft : Ek, 
cotfmient ne Poublieroit ^iî pas ! Mk>x» 
PoubHeÉ .vétts - mèitie* '^C'eft vous qui 
tirez le rideau es * PôùUi <&^ de Porgueil 
devant fes yeux. Voilà les inconvé- 
xùens pour les deux Sexes ^ où conduit 

-'■ Péloi^ 
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•l'éloignement des Lettres & du Savoir ; 
-car les Mufea ont toujouis été Tazile 
-ê&s moeurs. 

' Les Fenpunes ne peu vent - elle$ pas dire 
-zox Hoihmes s Quel droit avez - vous de 
-mms défendre Tétude des Sciences & des 
beiaux Arts? Celles qui s'y font attachées, 
4i'y ont Celtes pas';réufll, & dans le fu* 
.bliine y & dans l'agréable ?- Si les Poe- 
^s & certaines I)aines avpient le mé- 
rite de Païuiquité y vous les regarderiez 
oâvec: k^mtoie adf)iiraÛQ& que ^les Ou- 
^it^ ile^. .Anciens .à !^ voi^ faites 

Un Auteur , très - pefpeâable * , don- 
rfie a» Sexç tons ^ les* agrén^cps de Pima* 
rgiiialion : Q qui ^ de goutj ejij dit^l > 
Je leur, reffiirt y ^ ellé^ fonf fy^es de la 
jpe^eSHon de la Z4<»?ï^w^,| L'avantage n'eft 
pas médiocre. i . . 

Or que ne doit - on pas aux agrémens 
de l'iniî^iination ? C'eft elle qui fait les 
Poètes i & les Orateurs : rien ne plaît 
tmt que >cei$. jn^inaûons vives , déli* 
«aiiès , xet&fVt^ d'idées riante^. Si vous 
i}fngw^ la. forte à l'a^émf^t > elles do» 
mine > eUê feroe l'ame '^ l'entrain/e ^ car 

- • («e Pwc Malbbjblanchi. 
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nous cédons plus certainement à Tagré* 
ment t qu'à la vérité. L'imagination eft 
k fource & la gardiemie de nos plaiiirs. 
Ce n'eft qu'à elle qu'on doit l'agréable 
illuûon des paffions. Toujours d'intel* 
ligehce avec le coçur , elle fait lui .&ujv 
iiir txnites les erreurs dont il a befoin : 
die a droit auâi fiur le tems s dite fait 
xappeller les plaifirs paffés , & nous fait 
)ouïr. par avance de tous ceux que l'a- 
venir nous promet i elle nous donne de 
ces joyes fcrieu&s qiii ne font- rire que 
l'eTpriti. toute l'ame eft en elle , & dès 
qu^elle fe refroidit , tous les charmea de 
k vie difparoiâent. 

Parmi lés avantages qu'cm donne aUx 
Femmes > oh prétend qu^'elles ont un 
gùàt fin pour juger- des. chofes d'agré- 
ment^ Beaucoup de perTonnes ont de- 
Êiù le Goût. Une Dame h ^ d'une pro- 
fonde érudition > a prétendu que c'eft 
une harmonie j un accord Je Pétrit, ^ 
de la raijbn i & qu^on en a plus ou 
^|npins j fdon que cette harpibnie eft 
•plus ou moins jufte. Une autre pet- 
-fomie a prétendu que le Goût eft une 
union du fentinpient & de Tefprit , & 

qpje 
< ' • 

^He. DAciit. 



184^ Oeuv&iks de Mad. la 

que l'un & Pautr« > d'intdligence , fbr-« 
fnent ce qu'on appelle le ji^emefi$. Ce 
qui fait croire que le Goût dent plus 
au fentiment qu'à Tefprit , c'eft qu'on 
ne peut rendre rai&n de Tes goûts , 
fiarce qu'on ne fait point pourquoi on 
fent: mais on rend toujours raifon de 
(eà opinions & de ièsi connoiâotioes. Il 
n'y a aucun rapport > aucune liatfbn né- 
c^flaire entre les goûts. Ce n'eft pas 
la même cholè entre les vérités. Je croi 
4oiie pottvoir amener toute perfonnein-^ 
telligente ' à mon avis. Je ne fuis jamais 
lui» d'amener une peâbnne feniiUe à 
mon goût : je n'ai point d'attrait pour 
l^attirer à vaou Rien ne fe tient y dans 
les goûts ; tout;vient de la dilpofition 
-âes. orgai^s,' &'du>rapport qui fe trou^ 
ve entre eux & les objets. Il y a ce- 
-pendant une jufteflè de goût , comme il 
y a une jufteife de fens. La jufteâe de 
goû|: juge de ce qui s'appelle agrément, 
fentiment y bienîe^nce , déUcateâe , ou 
.fleur d'ef|»rit , ( fi on c^e parler ainfi, ) 
•qui iàx feittir dans chaque chofe la nie- 
îaxe' qu^l &ut gafdcr4 Mais comme oh 
^n'en peut donner de règle aâiirée y on 
niç. peut convaincre ceui qui y font des 
fautes. Dès ^ue leur fentim^t ne le$ 

avérât 
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avertît pas , vous ne pouVez les inflmi- 
rc. De plus, le goût a pour objet des. 
chofes fi délicates , fi imperceptibles , 
qu'il échape aux règles. Ceft la Na- 
ture qui le donne y il ne s'aquiert pas. 
Le Goût cft d'une grande étendue i il 
met de la finefle dans Pefprit , & vous 
fait* appercevôir d'une manière vive & 
prompte , fans qu'il en coûte rien à la 
Raifon , tout ce qu'il y a à voir dans 
chaque chofe. C'eft ce que veut dire 
Monta iQ NE, quand il aâure que 
les Femmes ont un i^it Tlein - fautier; 
Dans le c(jcur , le Goût donne des ièn- 
timens délicats ; & dans le commerce du 
monde , une certaine politeflè attentive f 
qui nous apprend à ménager l'amour- 
propre de ceux avec qui nous vivons. 
Je croi que le Goût dépend de deux 
chofes } d\in fentiment très <• délicat dans 
le cœur , & d'une grande jufteflè dans 
l'eTprit. Il faut donc avouer que les 
Hommes ne connoifTent pas la grandeur 
du préfent qu'ils font aux Dames y quand 
ils leur paâènt l'efprit du Goût 

Ceux qui attaquent les Femmes , ont 
prétendu que l'aâion de l'efprit, qui con» 
fifte à confiderer un objet , étolt bien 
moins parfaite dans les Femmes^ parce 

que 
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que le fendment qui les domine ^ les dIA 
trait & les entraine. L'attention çft né«. 
çeflàire ; elle iàit naitre 1^ lumière y pour 
ainfi dire y approche les idées de l'dprit ^ 
& les met à fa portée: mais chez ïe& 
Femmes , les idées s'ofiirent d'elles - mè* 
mes .y & s'arrangent plutôt par fentiment 
que par réflexion : la Nature raifoniMS 
pour elles y & leiu: en épargne tous les 
fitaîx. Je nç croi donc pas que le (en* 
timent xmife à l'entendement i il fournit 
4e nouveaux «e&rits y qui illumiAent. de 
IQaniere , que les idées fe' préfentent 

plus vives 9 plus nettes & plus démâu 
lées ; & pour preuve de ce que je dis » 
toutes les pailions font éloquentes. Nous 
allons aufli iùrement à la vérité par la 
force & la qhakur des £antùneps > qw 
par l'étendue & la jufteâe des raifonq^* 
mens \ & nmijS arrivons toujours; pjd: 
eux y plus vite au but dont il s'agit > que 
par leè connoiifances. La perfuafion du 
cœur eft au - deffus de celle de l'eiprit , 
pui&ue fouvent notre conduite en d^ 
pend : e'ed à notre imagination & à no- 
tre oœur y que la Nature a remis la 
conduite de nqs aâions i & de fes mou- 
«vemens. 

« La ^ Senfîbilité eft une dij^ofition de 
. , Tame 
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Pâme qu'il eft avantageux de trouver 
dans les autres. Vous ne pouvez avoir 
ni humanité > ni générofité, fans Sen- 
iibilité. Un feul fèntiment ^ un feul 
mouvement du cœur a plus de crédit 
ilir Pâme , que toutes les Sentences des 
Philofophes. La Senfîbilité fecourt Pe£ 
prit , & fert la vertu. On convient que 
lés agrémens fe trouvent chez les per- 
ibmies de ce caraâere ^ les grâces vives 
& foudaines 9 dont parle P l u t A R« 
,<LV £ » ne font que pour qll^. Un6 
ï)ame , qui ac^ UH «modèle d^agrément, 
*fert de preuve à ce que j^avance. On 
demandoit un jour à un homme d'e£i 
ptit de (es amis > ce qtielle fiùjbit & ce 
■^elk penfoit dans fy retraite. ÉUe ri a 
'jamais penje y répondit- il i eHe ne fait que 
fimir. Tous ceux qui Pont connue ^ 
•Conviennent que c'étoit la plus fédui&tt* 
te perTonne du monde ^ & que les goûts ^ 
ou phitôt les paffions > fe rendoient mai- 
tsres de fbn iana^natidn & de fa raifbn s 
de manière que fes goûts étoient tou- 
jours juftifiés par fa raifon > & refpec- 
tés par fes amis. Aucun de ceux qui 
Pont connue n'a bfé la condamner qu*en 

cdTant 
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ceflant de la voir , parce que jamais elle 
n'avoit tort en préîence. Cela prouve 
que rien n'eft fî abfolu que la fupério- 
rite de l'efprit , qui vient de la fenfi- 
bilité, & de la force de l'imagination; 
parce que la perfuafion eii toujours à 
îa fiiite. 

Les Femmes , d*ordinaire , ne doivent 
rien à l'art. Pourquoi trouver mauvais 
qu'elles ayent un efprit qui ne leur 
coûte rien ? Nous gâtons toutes les diil 
pofitions que leur a donné la Nature : 
nous commençons par négliger leur édu^ 
cation : nous n'occupons leur efprit à 
rien de {blide , & le cœur en profite : 
nous les deftinons à plaire , & elles ne 
nous plaifent que par leurs grâces y ou 
par leurs vices. U femble qu'elles ne 
foient faites que pour être un ipeâacle 
agréable à nos yeux. Elles ne ion- 
gent donc qu'à cultiver leurs agrémens y 
& fe laiflent aifément entrainer au pen- 
chant de la Nature ; elles ne fe refîîfent 
pas à des goûts qu'elles ne croyent pas 
avoir reçus de la Nature pour les com- 
battre. 

Mais ce qu'il y a de fîhguUer y c'eft 
qu'en les formant pour l'amour > nous 
leur en défendons l'uiàge. Il éudroit 

' pren* 
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prendre parti : fî nous ne les deflinons 

Îiu'à plaire > ne* leur défendons pas Tu- 
âge de leiurs agrémens : fi vous les vou- 
leas raifonnables & (pirituelies , ne les 
abandonnez pas quand elles n'ont que 
cette forte de mérite. Mais nous leur 
demandons un mélange & un ménagea 
ment de ces qualités., qu'il efl: diiHcUp 
d'attraper & de réduire à wie mefure 
jufte. Nous leur vouloiis de l'erprits. 
mais pour le cacher , l'arrêter , & l'em- 
pêcher de rien produire. Il ne fauroit 
prendre l'eâbr , qu'il ne foit aufli - tôt 
rappelle par ce qu'on nomme Bienjeiûicc. 
La gloire , qui eft. l'ame & le foutien ' 
de toutes les productions de l'efprit , 
leur eft refufée* On ôte à leur efprit 
tout objet , toute efperance : on l'abaif- 
fe } & , fi j'ofe me feryir des termes de 
Pla TON > on lui cottpe ks cûks. Il 
efl: bien étomiant qu'il leur en refle en* 
core. 

Les Femmes ont pour elles une gran- 
de autorité : c'eft S. Evremont. 
Quand il a voulu donner un modèle 
de perfedio;}j > il ne. l'a pas placé chez 
les Hompies, Je croi , dit - il , moins ini^ 
poJJîbU de trouver dmts ks femmes la 
Jaim raijon des Hommes^ que dans les 
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Hommes ks agrémens des femmes. Je 
demande aux Hommes , de la part de 
tout le Sexe i Que voulez-vous de nous ? 
Vous (buhaîtez tous de vous unir à des 
perfonnes eftimables , d^un efprit aima* 
We , & d'un cœur droit : permetteas*" 
leur donc l'ufage des chofes qui perfieo- 
tionnent la raifon. Ne voulez -vous 
que des grâces qui favorifènt les plat- 
itfs 'i ne vous plaignez donc pas fi les 
Femmes étendent un peu Tufage de leiurs 
charmes. 

Mais pour domier aux chofes le rang 
& le prix qu'elles méritent ,.diftinguons 
les qualités eftimables , & les agréables. 
Les eftiniables font réelles y & font in^ 
trinfeques aux chofes } & , par les loix 
de la Juftice, .ont un droit naturel fur 
notre eftime. Les qualités î^réables « 

3ui ébranlent l'ame , & qui donnent 
e fi douces impreflîons , ne font point 
réelles., ni propres i l'objet ; elles fe 
doivent à la difpofîtion de nos organes , 
& à la puiflànce de notre imagination* 
Cela eft fi vrai , qu'un même objet ne 
fait pas les mêmes impreflîons fiir tous lei 
hommes i.& que fou vent nos feîrttimens 
changent , fans qu'il y ait rien de chan* 
gé dans l'objet.' 

Les 
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Les qualités extérieures ne peuvent 
être aimables par elles •- mêmes ; elles ne 
le font que par les difpofitions qu'elles 
trouvent en nous. L*Arnour ne fe me-* 
rite point : il édiape aux 'plus grandes 
qualités. Seroit - il donc pollible que le 
cœur ne pût dépendre des loix de la 
îuftice , & qu'il ne fat foCunis qu*à cel- 
les du Plaifir ? Quand les Hommes vou- 
dront y ils réuniront toutes ces qualités 9 
& ils trouveront des Femmes auilt ai« 
mables que refpeâables. Ils prennent; 
fur leur bonheur & fur leur plaifîr , 
quand ils les dégradent. Mais de la 
manière dont elles (è conduifent, les 
mœurs 7 ont infiniment perdu ^ & les 
plaifirs n'y ont pas gagné. 

Tout le monde convient qu'il eft né- 
ceâaire que les Femmes fe faifent efti- 
mer : mais n'avons-nous befoin que d'efi 
time, & ne nous manquera - 1 - il plu» 
rien ? Notre raifon nous dira que cela 
doit fuffire ; mais nous abandonnons ai-* 
fément les droits de la raifon , pour 
ceux du cœur. Il faut prendre la Na« 
cure comme elle eft.'^ Les qualités efti* 
mables ne plaifent qu'autant qu'elles 
peuvent nous devenir utiles : mais les 
aimablss nous font aufC néceâaires pour 

occu- 
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occuper notre cœur. Car nous avons 
autant de befoin d'aimer , que d'eftimen 
On fe laâè même d'admirer , fi ce qu'on 
admire n'eft aufli fait pour plaire. Ce 
n'eft pas même bScz que le Sexe nous 
plaife ; il femble qu'il foit obligé de 
nous toucher. Le mérite n'eft pas brouil- 
lé avec les grâces : lui icul a droit de 
les fixer : fans lui elles font légères & 
fugitives. De-plus , la Vertu n'a jamais 
enlaidi perfonne i & cela eft fi vrai , 
que la beauté y fans mérite & (ans efl 
prit , eft infipide s & que le mérite fait 
pardonner la laideur. 

Je ne met;s pas l'aimable Sentiment 
dans les qualités extérieures i je l'étens 
plus loin. Les Efpagnols difent > que 
la beauté eft comme ks odeurs y donù Pef- 
fet eft de peu de durée : on s'y accoutu- 
me > & on ne les fent plus* Mais des 
mœurs , un efprit jufte & fin > un cœur 
droit & fenfible , c» font des beautés 
raviflantes & toujours nouvelles. A pré- 
fent nos plaifirs font moins délicats , 
parce que nos mœurs font moins pu- 
res. Examinons, à qui on doit s'çn pren-. 
dre. 

On attaque depuis long-tems la con- 
duite des Femmes i on prétend qu'elles 

n'ont 
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n'ont jamais été fi. déréglées qu*à pré^ 
fent ', qu'elles ont banni la pureté de leur 
cœur 9 & les bieiifcances de leur con« 
daite. Je ne fai fi on n'a pas quelque rai- 
fon. Je pourrois cependant dire , qu'il 
y a longtems qu'on fe plaint des mê- 
mes chofes ; qu'un Siècle peut être jufti- 
fié par un autre ; & pour fauver le prê- 
tent , je n'ai qu'à vous renvoyer au pat 
fé.- Les mœurs fe reffemblent dans touç- 
les tems > mais elles fe montrent fous 
de^ formes différentes. Comme l'Ufage 
n'a droit que fur les chofes extérieures , 
& qu'il ne s'étend point fur les fentr- 
mens , il ne redreffe pas la Nature i il 
n'ôte point les befoins du cœur y & les 
paillons font toujours les mêmes. 

Les Hommes fe font - ils acquis , pac 
la pureté dé leurs mœurs y le droit d'at- 
taquer celles des Femmes ? En vérké , 
les deux Sexes n'ont rien à fe repro- 
cher : ils contribuent également à la cor- 
ruptioii. de leur Siècle. Il faiit pour- 
tant convenir que . les manières ont chan- 
gé. La Galanterie eft bannie / & per- 
fonne n'y a gagné. Les Hommes fe 
font féparés des Femmes , & ont perdu 
la politelfe, la douceur, & cçtte fiîip 
délicateûè qui ne s^acquiert que dans 

I leur 
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leur commerce. Les Femmes auflî , 
ftyant moins de commerce avec les Hom- 
mes j ont perdu l'envie de plaire par des 
manières douces & modeftes ; & c^étott 
pourtant la véritable fource de leurs 
âgrémens. 

Qjtoique la Nation Françoîfe foit dé- 
chue dé l'ancienne Galanterie y il faut 
pourtimt convenir qu'aucune autre Na- 
tion ne Pavoit ni plus pouflee y ni plus 
épiurée. Les Hommes en ont fait un 
Art de plaire ; & ceux qui s'y font exer- 
cés, & qui y ont acquis une grande 
liaÛtude y ont des règles certaines, 
quand ils favent s'adreffer à des carac- 
tères foibles. Les Femmes fe font don- 
né des règles pour leur réfifter. G)mmc 
elles jouâènt d'une grande liberté en 
France , & qu'elles ne font gardées que 
par leur pudeur & par les bienféances , 
elles ont fh ôppofer leur devoir aux im- 
pref&ons de l'Amour. C'eft des defîrs 
& des defièins des Hommes , dé là pu- 
deur & de la reteiiue des Femmes , que 
le forme le commierce délicat qui polit 
l'efprit , & qui épure le cœur : car l'A- 
mour perfediomie les âmes bien nées. 
n feut convenir qu'il n'y a que la Na- 
tion 
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tlon Franqoife y qui fé toit hk tbi Aârt 
délicat de l'Amour. 

Les Efpagnols & les Itàlfeift r<»ft 
ignoré. Comme les FemmeS y Ibïlt pirôt 
que enfermées , les Hommeè lie rtittt&Êt 
leur application qu'à vainfcrfe les fefcÉÉl- 
clés extérieurs ; & quand ilè' tes êiit HÉu 
montés^ ils li'en trouvent plti^ dân6 la 
perfonne aimée. Mais l^Attiotor ^ilffeÇ- 
&e n'eft gaeres piquafit : fl fcttiiite 4^ 
ce foit Pouvragte de la îlattire'i éc 'Mh 
pas celui de VAmaht. Eh France > l*<m 
fait faire un meilleur ulàge dii tèMM. 
Comme le conir eft de la pilitie y JSe (^ 
fouvent même , chez lés hfènhèlés ^^ 
fomteis , on n'a de commei?ée qu^ftVfc 
lui , il: eft regardé comfate la totiréb db 
tous les plaiiirs. Ceft aufH aux Sâitl- 
mens à qpii nous devons tous liob J(^ 
manx, fi pleins d'efprit , & fi épurés > 
& qui font ignorés dçs Nations dotlt je 
parle. Une El^jagnôle , en Uftilt îéfe 
Omverfations de Qélie y difoit ; VoHàhièt 
de tej^it mal entployi f Dès qu'on ne 
fait feire qu'Uii ufagé de PAmour , le 
Roman eft cotitt : eW retranchant la G*, 
lailterie , vous paffeis fur la délicate^ 
de Tefprît à des fentiitiens.* LèS ^Efpà- 
gnôles fdnt vives & emp6rt^6^ : dlès 

la font 
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font, à l'ufage des fetis, & ne font point 
a celui du coaur. Ceft dans la réilftan- 
ce que les fentimens fe fortifient , & 
acquièrent de nouveaux degrés de déli- 
catefli^. La paillon s'éteint dès qu'elle 
^ fatiafeite ; & - l'Amour , fans crainte 
.& fans defirs, eft fans anie. 

- * 

:' L'Apiour eft le premier plaiGr , la 
.pliis douce & la plus âateufe de toutes 
les. illufîons : puifque ce fentiment eft fi 
necéâaire au bonheur des humains > il 
^ne le faut pas bannir de la Société > il 
&ut feulement apprendre à le conduire ^ 
-&^,à le, perfedionner. Il y a tant d'EÛ 
aoles,établies pour cultiver l'efpriti pour- 
-qvpi ii'w pas avoir pour cultiver le 
cœur? C'eft un Art qui a été négligé. 
Les paiÉons cependant font des cordes' , 
qui ont befohi de la main d'un grand 
Maître pour être touchées. Echape-t-on 
à qui fait remuer les reflbrts de Tanie 
^ar ce qu'il y a de plus vif & de plus 
fort ? . 

L'Amour n'étoit pas décrié chez les 
Anciens y comme il î'eft à préfeht. PouT'^ 

Î[Uoi l'aviliflbns-nous ? Que ne lui laiC 
bns-nous toute fa dignité ? . P L A T o N 
, a un grand r'efped pour ce fentiment : 
; luaiTid fl eu, pade ^ fon imagination s'é- 

\ • chauffe. 
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chauffe > fon elpirit ^'illumine , & fon 
ffile s'embellît : q[uand il pajrlé d'un hom-i 
me touchée Cet Amant ^ dk-il, dont la 
perfmne efi facrie ■^€. ' H appfellé les 
Amans , des Amis drûins ^ moirés par 
les Dieux. * • ' 

Les Anciens ne cfoyoîeht pas que le 
Plaîfir dût être le premier objet de TA- 
TOour. Ils étoient periuadés que la Vertu 
devoit en être k foutien. Nous ert 
avons banni les moeurs & la probité i 
'& c'eft la fource de tous les malheurs. 
La plupart des hommes d'à préfent cro- 
yent y que les fermens que l'Anwur a 
diélés n'obligent à rien. • La morale & 
la reconnoi^ince ne défendent poMit les 
feilS' contre les amorces de la nouveauté. 
La plupart aiment par caprice , & chan* 
gent par tempérament. 

Ce que l'Amour feit fouffrir , fouvènt 
n'apprend pas à s'en paflër ; il n'appr^id 
qu'à le déplorer. Voyons ce que nous 
en pouvons faire. Examinons la con« 
duite des Femmes dans l'Amour ^ & 
leurs differens caraâeres. 

n en eft de bien des fortes. * Il y a 
des Femmes qui ne cherchent & ne veil- 
lent* que les plaifirs de l'Amour i d'au- 
tres , qui joignent l^Amour & les plai* 
> I3 firs} 
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fimi fk qiiielftt«STUii§$ ^ m reçoivent 
91^ VièMoWy & qui ¥ej?«(eiit tous les 
]^^îl(ks. Je. p^Shm légèrement fur le 
fSEisiw^ a$irâfcâer& Cell^4à ne ch^chem 
4aas l'AiAoïîr qpoe les plaifîçs dçs fens, 
que cehd d'être fortement occupées , & 
f nttwa^Q^ y & qpe c^i <£toe aimées. 
£{t^ ett» 9Ml^»l TAmpur > & non pas 
lèhjmnk Cff&fi^^ms^ik livrent à tou- 
tes h» paffio» to plus irdl^n^. Vous 
\p^ voyeâ: occupo^ ^ Jqu:? cIs laTable : 
«{^ €» qui porte l^Uvié« ^Pl^ eft 
Ueii reçB« 

J^ ^ujouisB été âbc)niiâ& qu'ont pût 
aflbçier d'ancres paffions k TAmour ^ 
qu'on lai&àt du vuide àaofi Ç» QjQfpr^ 
& qu'après avoir ^nt âmm ^n. ne f i^ 
pas uniquement occupé de ce qu'on ai«> 
me. Ordinairement > 1^ perfoimes de 
fe caraâere perdent toutss. les vmus m 
perdant l'innocence i & qiiand leur g^i- 
re eft une &is immolée > elles ne mé^ 
nagent jius rien, Oa fidiott des re* 
proches à Madame deCQUi^cELLES, 
qui violoit toutes les \oix de la bienr 
{eance : ftLveuxjomy di&it-elle, 4rib 
pnfùt ék ma. w^Matkm. CeHes qui foi^ 
wnt de ponriUcs maadmes ^ rejettent les 
«Mus de kuf âffw. ^ËUss les regardent 

comme 
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comme un ufage de politique | auquel 
ettes veulent échaper. Quelques «unes 
croyent qu'il fuffit de donner ^elqut 
dehors pour fatis&ire à leur obligation >. 
& déroher leur foibleâè. Maii& il e(l 
dangereux de croire que ce qui eft ig^o» 
ré toit innoceait Elles rejettent les prin* 
cipes pour éluder les remords ) & ap* 
pellent du décret de tous les hommes.* 
Toute leur vie y elle$ paflènt de foible0k 
en foibleflè^ & ne Tentent jamais. 
. Dès qu'une Femme a banni de fon 
co&iir cet honneur tendre & délicat , 
qui icHX ftre la règle de fa. vie ^ trem- 
blez p0ur W autr^ vertus* ' Quel pri- 
V\^ «i^9t^Ues pour être refpfeâées ? 
I^eur doit ^ on phis qu'à fon propre honr. 
vptm ? Ces qaraâeres - là ne &nt jamais. 
dps cara/âeres aimables. Vous ne trour 
ve9 ^ éila$ ni pudeur , ni déUç^teflè* 
Elles fe font une habitude de Galante^. 
xîe, 3 elles ne (aveqt point joindre la qua« 
lîté d'Amie 4 celle d'Amante. Comme^ 
ellee^ ne cherchent que les plaUirs» &\ 
«on pas l'union des coeurs » elles écha^: 
gmt à toue) les devoirs de l'imitiez 
Voilà rAny}ûr d'ufàge & d'à préfent ^ 
& où. les conduit une vie friv<rfe & 
di%éer 

I 4 n 
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Il eft une autre forte de Femmes ga- 
lantes y qui fe livrent au plaifîr d'ai- 
ilier y qui ont fu conferver les principes 
de Phonneur y qui n'ont jamais rien 
pris fur les bienféances y qui fe refpec- 
tent h mais que la violence de la paffion 
entraîne. Il en eft qui ne fe prêtent 
-pas à leur foibleâe , qui y rédftent; mais 
enfin PAmour eft le plus fort. J'ai 
connu une Femme de beaucoup d'ef- 
prit , à qui je faifois quelquefois de pe- 
tits reproches , par l'intérêt que J'y pre- 
nois. „ N'avez - vous jamais fenti y nie 
5, difoit-^elle , la force de l'Amour ? Je 
9, me fens liée , garottée, ehtraîhée : ce 
9, font les fautes de l'Amour : ce ne Ibiit 
„ plus les miennes ". Montaigne 
nous peint ces difpofltions , qfuand- it 
ctoit touché. C'cft un Philofophe qui^ 

parle Je me fentois , dit-^ il > Wf- 

kvé tout vivant , t§ tout vbyant. Je 
voyois ma raijbn ^ ma confcietwe fe a<ff- 
i^er y fe mettre à part } & k feu de 4mn 
imagination me tranjportoit hors de moi^ 
mime. J'ai toujours cru qu'il n'y a 
point d'honnête perfonne y q^i n& doive 
craindre de fe trouver dans cet état. ' 

Il y a des Femmes^ qui ont- une ail^' 
tre forte d'attachement On ne peut 

les 



MarOîUise de Lambert, aoi 

les dire galantes ^ cependant elles tien- 
nent à PAmoUr par les fentimens. Elles 
font fenfibles & tendres , & elles re(;oi- 
vent l'impreiHon des pafïîons. Mais 
comme elles refpeûent • les vertus de 
leur Sexe , elles rejettent les en^^agemens 
çonfiderables. La. Nature les a faites 
pour aimer. Les principes arrêtent les 
mouvemeiis de la Nature. Mais com- 
me Tufage n'a des droits que fiu:. la 
conduite y & qu'il ne peut rien fur le 
coeur, plusieurs fentimens font retenus » 
plus ils font forts. 

Ceux des Femmes galantes ne. font 
ni vifs , ni durables : ils s'ufent , com- 
jme ceux des Hommes ^ en les exerçant. 
On trouve bien-tôt la fin d'un fenti- 
ment , dès qu'on fe permet tout. L'ha- 
bitude au plaifîr les fait difparoitre. Les 
plaifirs des fens prennent toujours fur 
la fenfibilité des cœurs , & ce que vous 
en retranchez retourne aux plaifirs de 
la tendrefle. 

. Mais fi vous voulez trouver une îma-" 
gination ardente , ime ame profondc- 
.ment occupée , un cœur fenfible & bien 
touché : cherchez - le chez les Femmes 
d'un caradlere.raifomiable. Si vous i^e 
trouvez de bonheur & de x^pos que 

I 5 dans 
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àâps^Vwtioïi des cœurs : fi vous ètife fen- 
fiUê ai^ plaifir tfètare ardemment aimé , 
& <pé vovts vouKez jouir de toutes le^ 
dfelitûteiTei? de PAmour , de fes impa- 
tiencéS , & cfe fe^ mouvemeits fi purs & 
a (îdtlx î fcyéz bien periuadé qu'ils ne 
ft ttouvérit que chez lesperfonnes rete- 
lùit^y & qui fe refpedcnt. 

De plus , ne fentez - voiïs pas le be- 
£)in 4 effîmer ce que vtfus aimez ? Quel- 
h pa&c cela ne met- il psis dans un corn- 
Iherce ? Dès xjtfàti à fii vous perfuader 
q[u'Qtt vous aime , & que vous voyez > 
à ri^erf pL^ douter , que c'eft à la Vertu 
feute (pfoTl lacrifie les dcfirs de fon 
èceuti^ cela, n'établit -il pas la OMifiance 
ie tout le refte H^Les refus de chafieti ^ 
àt MtXNTAiGNE , ne' déplaifettf jor- 

\Mt Honfmes ne cônnoîflent pas leur$ 
intérêts > quand ils cherchent à gagner 
îcfprit & le cœur des perfoimes qu'ils 
aiment II y a ijn plaifir plus touchant 
"& plus durable que la lia2bn des fens s 
c'eit l'union des cœurs i ce panchant 
fecret qui vous; porte vers ce que vous: 
éim'ez , cet épanchemçut de l'arne , ceû 
to: certitude qu'it y a une perfonne aa 
îûQude <îui ne vit que pour vous ,. A: 
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qui feroit tx>ut pour vous .&uver un 
d^^m. V Amour y âitFLAXQNyflf 
entrepreneur Je ^rmdes çbojir >: il voifs 

. cmàût àms le ammn Je la Vertu f ^ 
ne vous fot^ira aucune faiblejjè. Voi|à 
la marque du véritable Amour» A I41- 

^ cédémone , quand ^ti honun/? avoft aiaxh 
que y «ce n'étoit pas lui ^pi'oa puniâbit ^ 
m^ la p€|:fofme qui r^ifi^ît. • 9^ 1^ 
Q3pqyok coupable de$ fy^te$ . 4e la pq:- 
fonae aimée» IksTavoient qu^ PAiâour 
dont je park, pft Pappui le plus fitr de 
la Vertu* HTous les exefnpjea le confiiv 
ment Combien d>Aman^ o^t 4|Bmao4é 
à combattre ^vBxit Ifs^x j^tr^> & 
ont fait des chofes incroyabI(9S i Vo^à 
le motif par lequel les hopnètes perfon* 
nés fe permettent d'aimer. £Ues fayeat 

' que , fe liant à un homme de mérite 9 
elles feront ibutenues & conduites daps 
le chemin de la Vertu , par des princi- 
pes & par des préceptes. Les Femmes 
e^tre elles ne peuvent jouir du doux 
plaiHr de PAmitié. Ce font les befoins 
qui les uniiibnt y & non point les ieç* 
timens : la plupart ne la comioiflènt 
pas, & n'en font pas dignes. 

U y a un goût dans la parfaite Anû* 
tié a où ne peuvent atteindre les jcarap* 

I S teres 
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teres médiocres. Les Femmes ne peu- 
vent pas ne point fèntîr leur cœur. Que 
faire de ce fonds de fentiméns , & de 
ce bèfoin qu'on a d'aimer, & d'ètré ai- 
•mée? Les Hommes en profitent. Mais 
rien n'eft fi précienx ni fi durable que 

• cette forte d'Amour , quand vous y avez 
a({bcié la Vertu. Il met de la décence 
dans lès f^enfées*, dans la conduite, & 
dans lés fentiméns. ^ Le Tàssî nous 
donne un modèle de délicateffe en la 

* pérfonhe tf Olynde j îl dit * que ctt 
' Amant defire beaucoup^ y ejpere peu , ^ 

ne demanda riem Get "^Ainour peut le 
'fuflRre à lui-même ^ il eft fa propre ré- 
^compenfe. - ^ * ^ 

La jJlupàrt dés Hommes n'aiment 
•que d^une manière vulgaire : ils n'ont 
«qu'un ob)et* Ils fe propofentun terme 
dans rA-mour, où'ils elpereiit d'arriver: 
^ après bien des myfteres, ils ne'ferepo- 
fent que dans les plaifirs. Je fuis tou- 
jours furprife qu'on ne veuille pas ra- 

* finer fur le plu» délicieux fentinient que 

• nous ayons. Ce qui s'appelle k terme 

^ "'* Brama afTii; « poco t^en , nuHa cbljsda 
-Ca ht. 1» 
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Je PAniottr, eft peu de chofe. Pour un 
cœur tendre il y a une ambition plus 
élevée - à avoir : c'eft de porter nos "fen- 
timens , & ceux de la perfanne aimée , 
au dernier degré de déltcatefiè y & de 
les rendre tous les jours plus tendres : 
«plus vifs & plus occupans. De la ma- 
nière dont on ïe conduit , l'Amour memt 
avec les deflrs y & difparDit quand il 
ny ^ F^^ d'efp^rance. Ce qu'il y a 
d^ pliis touchant eft ignoré. La ten- 
éa^ffe ordinaicie s^'afFoiblit & s'éteint U 
n'y a rien de bcMrné dans l'Amour, que 
pour iès âmes bornées i mais peu d'Hom-. 
me$ ont l'idée dé ces engageniens y & 

• peu de Femmes ta font dignes. 

L^Amour agit lelôn les difpofitions 

• qu'il trouve : il prend lé caraâere des 
perfonnes qu'il occupe. Four les cœurs 
qui font fenfibles à la gloire & au plat- 
.f\r y comme ce {ont deux fentimens y qui 
fe combattait y l'Amour les accorde : il 
'prépare y il épure 'les plaifirs pour les 
taire recevoir aux âmes fiieres , & il 
leur -domie pour objet la déticatefle du 

« cofM & des. fentimens. Il a l'art de les 

< élever & de les enhoblîn II infpire ui|e 

hauteur dans l'eiprit y qui les fauve des 

abaiâçiinexis. de la >volup^ U les ]ufti« 
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£e par Texemple , il les déifie pajt b 
foeGes enfin il {ait fi bien que nau3 les 
^ge(xi» dignes d'eftime:^ ou tou^ an 
jnoins d'excufe. ■ 
•> Ces , esuraâeres fibre côuteite plus à 
l'Amour pour les oSujettir^ Les pedon* 
nés qui ont de la gloire dans le cœur , 
dÇoduent dans les engagemens : il y. a 
toixJQWEji sine iiAagc^ de ferviti^ atta- 
chée à fAmourç b teiidrefle preod fur 
la gloire à» 3Feimme& FiiMar obUiis gi^i 
ont été bien âêvées .>• j& à qui qa^ a 
.înfpiré des principes > les préjugés fe font 
-pcdFondément gravées, quand il faut dé- 
. placer de pareBles idées ^ ce n'eft pas Je 
travail d\m jmir^ Barement font - elles 
lieureufes; £âti;aîné^$ p^ le comr ^ dé- 
diirées par leur gloii e > l^n de ces fe&- 
tinieiis ne fubfitte pkis qu'aux dépens 
de l'autel Célui4à ixrend toujours fiir 
elles 9 & ce font ordinairement les. plus 
aiximbles eonquêties. Vpus fentes r<^- 
fort & la réfiftattpe que le devoir op- 
|xife à leur tendr^e. Un Amant jo^t 
du plaifir feccet de fenttr tout fon pour- 
voir. La conquête eft frfus grande & plus 
pleine i elles (&A plus à. perdre % > mus 
ilàur. coi\te2 < davantage. . 
' IX jr a to]^ÎQurs une ibrte.de crôante 

dans 
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dans famour. Les plaiHrs de l'Amaiit 
ne fe prennent que fur Tes douleurs 
de l'Amante. V Amour fi nourrit de 
krmes. 

Ce qui rend ces caraâeres plus aima- 
bles , c'eft qu'il y a phis de (tureté. 
Quand une fois elles fe font engagées ^ 
c'eft poiu: la vie , à moins qiie I^ math- 
vais procédés ne les dégagent. Elles fë 
font un devoir de leiur Amour ^ ellet^ 
le refpeâent : eQes font fidèles ^ déli- 
càtes ) elles ne manquent k rien. Le fèn» 
timent de gloire qiii les occupe tourné 
au profit de PAmour , putfqu'elles en 
font. plus tendres > i^us vives, & j^his 
appH^ées. Une Amante aimable , & 
«qui a de la gloire dans le cœur , ne 
fonge qu'à k faire eftimer , & l'Amour 
Ta perfèdionne. Il feut convenir que 
les Femmes font plus délicates que- les 
Honimes en fait d'attachemeilt. Ûfi'ap^ 
partient qu'à elles de faire fentir par uti 
leul mot 2 par un feul regard, tout un 
fentiment. 

Les inconvénic^ des caraéteres fiers ^ 
ibnt d^ètre abfolus > & aifés à bleifer. 
Comme elles fentent leur prix » elles 
exigent pIusK^ Les cara<fleresi feniibles 
{q mélancoliques trouvent des diarmes 

& 
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& des àgrémens infims dân« rAmbur ^ 
& en font femîr. Il y a des i>Iai(irs. à 
fi9Xt pour les âmes tendres.- & délicates. 
Ceux qui ont vécu de la vie de l'Aijaour , 
favent^ côn^ien leur vie . étoit animée 9 
^ quand il vient à leur manquer , ils 
ne vivent plus. Uamour fait tous les 
biens & Ums. les maux ^ il perfeâion- 
|ie les âmes bien-nées : car l'Amour dont 
je parle eft un Çenfeur févere & déli- 
cat y qui ne pardonne tien. Les çarac* 
.teres mélancoliques y font plus propres. 
Qui dit amoureux , dit; trifte ; mais il 
n'app^tient qu'à rÀniour de donner des 
trifteiTes agréables. 

;^ . Les peifonnes mélancoliques ne font 
occupées quô d'un fentiment ; elles ne 

.'.vivent que pour ce qu'elles aiment. Des- 
occupées de tout , aimer eft l'emploi de 
tout leur loifir. A-t-on trop de toutes 

.jes heurçs, pour les donner ace qu'on 

.^me ? 

r.'Pppofez à ce caraâere ^ pour en 
comioitre le prix , celui qui hii eft con- 
traire. Voyez les rtlnmes du monde , 
qui font livrées au. Jeu , aux Plaifirs., 
& aiix Speâadesii que ne leur faut-Â 
pas pour l'emploi d[a tems ? Si cllçs 
iavent bien trouver 1% Êii de la jour- 
née » 
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liée, fans qu'elles aîment , n^eft- ce pas 
autant de pris lur le goût principal ? 
Nous niavons qu*une portion d'atten- 
tion & de fentiment > dès que nous nous 
livrons aux objets extérieurs , le fenti- 
ment dominant s'afFoiblit : nos defirs 
ne font -ils pas plus vife & plus forts 
dans la retraite ? ^ . 

\ Il y a des plaifirs qui ne font faits 
que pour des gens délicats & attentifs. 
L'Amour eft un Dieux jaloux , qui ne 
fouffre aucune rivalité. La plupart des 
Femmes prennent l'Amour comme un 
amufement : elles s'y prêtent , & ne s'y 
donnent pas : elles ne connoiflent point 
ces fehtîmens profonds qui occupent l'a- 
me d'une tendre Amante. 

Mademoifelle S c u D E R i dit , >, que 
„ la mefiire du mérite fe tire de l'é- 
„ tendue, du cœur & de la capacité 
i, qu'on a d'aimer ". Avec une pareille 
règle , le mérite des Femmes d'à pré- 
fent fera léger. 

Enfin, celles qui font deftinées à vi- 
vre d'une vie de fentiment , fentent 
que l'Amour eft plus néceflaire à la vie 
de l'efprit, que les aliniens ne le font 
i celle dû corps. Mais nôtre ArtiouJ: 
ne fauroit être heureux , qu'il ne foit ré- 
glé- 
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glé. Q^and il ne nous coûte ni vei?r 
tu , ni bienféance > nous joiuffi^ns d'un 
bonheur &ns interrîipiion s nos fen)tî» 
mens font profonds y nos )oyes font; 
pures y nos, eiperances £>nt âatteufes 9 
l'imagination eft - agréablement remplie ^ 
l'efprit vivement occupé 9 & le cœur 
touché. Il y a dans cette ibrte d'A- 
mour des plaifirs ians douleur , & une 
eQ)ece à^hmuenfité de bonheur ^i aiiér 
antit tous }e$ malheurs , & les &it di& 
p^mtre. L'Ajnoujc eft à l'ame 3^ çc qu? 
la lumière eil wx yeux : il écarte lio 
peines » çocnme la innnere écarts le$ 
ténèbres. Madame de LoMQUEV i.iir 
L £ difoit ^ que les beaux jours quç 
yy doime le Soleil, n'étoieni: que pouir 
9, b peupje i mais que la préfisnce de 
yy ce qu'on aimoit faifoit les beaux 
^y )Qurs des hqnuietes-gens ". Ceux qui 
Ibnt deflinés à une vie fi heureuiè • 
font dans le monde comme ^'ils n'y 
étoient pas > & ne s'y prêtent que pouf 
des in&ms. ^en ne les interefle, que 
ce qu'ils Tentent : rien, ne les pqit ren^ 
fiïky que l'Amour. 3 

L'ei^rit que l'Amp^r do(me |^ eft yif 
4^ liiauuj9iiX:: il e& Uf, ïaùfc^ 4^ agrér 



L' 
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inens. Rien ne peut plaire à l'eQtrit ^ 
qu'il n'ait paflfé par le cœur. 
. Ià différence de PAmour aux autres 
f laifîrs ^ft aifée à Êiire à ceux qui en 
ont été touchés. La plupart des plai» 
firs ont befbin , pour être fentis ^ de la 
l^éfenee de l'objet La Muiique^ la 
)K>nne- chère , les Speâacles , il faut 
que ces pl^ifîrs ibient préfens pour &ire 
leur impreflion y poxa rappeller l'ame 
à eux > & la tenir attentive, Noui 
avons en nous une difpoiition à les 
goûter 3 mais ils fent hors de nous ^ 
ils viennent du éùm$* U n'en eft pai 
de même de l'Amour $ il eft chez nous^ 
il eft une portion de nous - mêmes ^ i^ 
^e tient pas feulement à 1-objet > uouf 
en jou'iâbns fans lui. Cette joye d^ 
l'ame que domie la Cjsrtitude d'être aî*> 
mée y ces fentimens tendres & profonds ^ 
cette émotion de cœur vive & touchan*.* 
te > que vous donnent l'idée & le nom 
de la perfonue que vous aimez 3 tous 
ces plaifirs font en nous, & tiennent 
à notre propre fentiment Q^iand vo« 
tre coHir eft bien touché > & que you9 
êtes (ure d'être aimée , tous vos plu« 
grands plaifirs font daiis votre Amour : 
vous pouvez donc être heiureufe pac 

votre 
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votre feul fèntiment ,' & aflbcîer ehjein- 
ble le bonheur & l'innocence: 

On me dirai Voilà un terrible écart. 
J^èn conviens.. Né puis-je pas lé juftî- 
fier ? Un Ancien- dîfoit qiie les penfees 
étoîent les promenades de rEfprît. J'ai 
cru avoir le privilège de me promener 
de cette manière. Les Idées fe font of- 
fertes aflez naturellement à moi , & de 
proche en proche elles m'ont mené plus 
loin que je ne devois , ni ne voulois. 
Voici Je chemin quelles m'ont fait faire. 
J'ai été bleflee que les Hommes connut 
lent fi peu leur iiiterèt > *què de con^ 
damner les Femmes qui faveht occuper 
leur elprit. Les iiicohvéniens d\ine vie 
frivole ' & diflîpée ^ les dangers d'un 
cœur qui n'eft fouteriu d'aucun princi- 
pe , m'ont' auflî toujours frapî)ée. J'ai 
cxaininé fi on ne pouvoit pas^ tirer un 
meilleur parti des Femmes. J'ai trouvé 
des Auteurs refpedables , qui ont cru 
qu'elles avoient en elles des qualités qui 
les pouvoient conduire à de grandes 
chofes 5 comme l'Imagination , la Sèn- 
fibilîté , le Goût : ce font des préfen$ 
qu'elles ont reçus de la Nature. J'ai 
fait des réflexions fur chacune de ces 
qualités. Ck)nlme la fenfibilité leé do- 
mine , 
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mine , &. qu'elle les porte naturellement 
à l'Amour ; en paiTant par fon Temple 
il a bien £ilu lui payer tribut , & jetter 
quelques fleurs fur fon Autel. J'ai cher** 
ché n on ne pouvoit point fe lauver des 
inconvéniens de l'Amour, en féparant 
les Vices d^ Plaifirs , & jouir de ce. 
qu'il a de meilleur. J'ai donc im^inë 
une Métaphyfique d'Amour 5 la pratî-- 
quera qui pourra. 

Voilà l'Hiftoire de mes idées j fi vous 
voulez , de mes égaremens. Je ferai 
bien-heureiife , fi ayant les défauts qu'on 
reproche à Montaigne, je pouvoîs 
commje lui conduire ceux; qui liront ce 
petit Ecrit , dans le Pais de la Raifon 
& du Bon-fens , quelquefois même dans 
celui des Fleurs & des Zéphirs. 



* 
I 
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GOUT.* 

& O u T le monde parle du Goût : 
) on fait que rÊlprit de Goût 
I eft au-deflus des autres ; on 
feflt donc tout le befoln qu'on 
a d'en avoir î cependant rien de moins 
connu que le G>ût. Une Dame d*une 
profonde érudition , a prétendu que c'é- 
tait une hannonie , un accord de l'Ef- 
prit 

• Quoique «s Réfiexions foJent en partie 
une Tépetition de ce qui eft contenu dans les 
pages i8j-i8f,des Keilbxions iuklis 
Femmis ; on a crû que cet inconvénient 
étoit encore moindre , que de Te donner la 
liberté de retrancher quelque chofe dans lei 
Manufcrits qui ont éti fournis. 
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prît & de la Raifoii j qu'on en a plus 
bu moins , félon que cette hannonie eft 
plus jiiftes. D'autres perfpimesontcrCi, 
que le Goût étoît une union du fenti- 
inent & de rEfprît s que le fentîmenti 
averti par les objets fenfibles , faifoit 
Ton rapport à rÈfprît , ( car tout parle 
à l'Efprit ) 5 & que l'un & l'autre d'in- 
tellîgence , formoîent leurs Jugemens. 
Ce qui fait croire que le Goût tient plus 
au fentîment qu'à l'Efprit , c'eft qu'on 
ne pèirt rehdrç raifon de fon Groût^ 
parce qu'on ne fait point pourquoi l'oii 
fents mais on rend toujoiurs raifon de 
fes connoiflànces. 

Le Goût eft le prenUGic mouvement 
& une efpecè d'Inftinâ qui nous entrais 
he , & qui nous conduit plus furement 
que tous les raifomiemens. Il n'y a nul- 
le lîaifon héceflaîre entre les Goûts j ce 
n'eft pas la mente chofe entre les Vé- 
rités. Il eft fût que quiconque bon- 
viendra de meis Principes , conviendra 
aulli de mes Côiiféqiiences. Oii peut 
donc amener une perfonne intelligente 
à fon avis, & on n'eft jamais fîu: d'à-' 
mener une perfonne 'fenfible à fon Goût : 
on n'a point dfe liens , d'attraits , pour, 
]f' attirer à foi : rien ne fe tient dans lèè 
*' Goûts*! 
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Goûts ) tout vient de la di{po(ition des 
Orgaites , & du rapport qui fe trouve 
entr'eux & les objets. 

Ce fentiment eft appuyé par Mon* 
fîeur Pascal : „ Il y a, dit-U^uii 
„ modèle d'agrément & de beauté , qui 
„ confifte dans le rapport que nous avons 
9y avec la ch^fe qui nous plaît ; tout ce 
„ qui eft formé fiu: ce modèle , nous 
„ domie un fentiment agréable j c'eft 
,, ce qui s'appelle Goût. Quel eft ce 
„ modèle 5 &'à quoi le çqnnpitre? Ceft 
^,"ce que l'on ignore. '^ !'^/^ 

Il y a cependant une jufteflè de Goiit f 
comme il y a une jufteflè de Sens. La 
jufteiîè de .Goiit , juge de tout ce qui 
s'appelle Agrémens , Seiitîmens , Bien- 
féance > Délicatefle ou fleurs de TEIprit , 
(fi l'on ofe -parler ainfi ) : c'eft je ne 
lai quoi de fage & d'habile, qui con- 
noit ce qui convient , & qui fait fen- 
tir dans chaque chofe , la mefure qu'il 
%)xt garder. Comme on ne peut .don- 
nér de règle ' afluréé , on ne peut auiS 
convaincre ceux qui font dès fautes i 
dès que leur fentiment ne les avertit 
pas , vous ne pouvez plus les inftruire. 
De plus , lé Goût a pour objets des 
chofes fi. délicates ,. fi imperceptibles. 
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qu'ils échappent aux règles y c'efl: la 
Nature qui le donne 5 il ne s'aquiert pas ; 
le monde délicat feulement le perfee^ 
tionne. 

La juftefle de Sens a pour objet la 
vérité : elle confifte a bien établir fefe 
Principes 5 à en tirer des Conféquences 
juftes 5 à fentir les rapports qu'il y a 
d'une chofe à une autre , foit qu'on les; 
aflemble, où qu'on les fépare. Cetto 
jufteiTe vient du bon fens , & de U 
droite Raifon : pour peu qu'on y man- 
que , ceux qui ont le fens jufte le con.-* 
noiifent. 

Comme il n'y a dans chaque chofè 
qu'une feule vérité; quaiid vous l'avex 
attrapée , vous avez acquis le sûr & le 
facile : il n'y a aulfi dans chaque chofe , 
qu'un bon Goût , fans quoi rien ne peut 
plaire à un certain degré. 

Le Goût a pour objet l'Agréable : la 
Beauté a des règles , l'Agréable n'en a 
point. Le Beau fans l'Agréable ne peut 
plaire , il tient au Goût ; voila pour- 
quoi il plait plus que le Beau s il eft 
arbitraire & variable comme lui. Le 
Goût, eft ce je ne fai quoi qu'on fent 
& qu'on ne peut dire , qui vous attire ^ 
8i qui vous unit fi intimement. Le 
vr ' ' K Goût 
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Goût a un empire bien étendu , puis 
, qu'il s'étend fur tout. 

Ju^u'à préfent on a défini le bon 
Goût } H» n/^ff étabB par Us perjbmtes 
Ju grand numde\ poli, & [piritueL Je 
'croi qu'il dqiend de deux diofes : d'un 
Tentiment très -délicat dans le Cœur , 
& d'une ^dnde jufteflè dans l'Efprit. 
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REFLEXIONS 

m 

S U li LES 

-RICHESSES. 



m 
1 

Les Bâche fjts dans Us mains du/agi^ 
font fan bonheur & ce/ni des aor 
très s & le couronnent de giorr'é. 

Les RUhejfes dans les mains de tinpn^ 

Je y font fa honte &faferte , far k 

mauvais ufagequ il en fait faire (*)• 




Epuis que l'homme eft tomibé 

de cet ét^t de grandeur ^ 

de bonheur oii, ravoijt éfevi 

le premier Etre, il a perdu 

par fa chute toute l'autorité qu'il ayoit 

K ^ fur 

( ^ ) Ceci eft une parapbrdffe des pitoles it 
Salomow dsins fes. Prûvcrto C6» XJV* 
fn%i^ y XV IL ^. i6. 
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fiir lui-même 9 & fur tout ce qui Teii^ 
viromie. Déchu de tous fes avantages j 
toutes les créatures l'éblouifleat y le ten* 
tent & le féduifent > plus dangereufes 
par leyr fédudion , que par le mal qu'el- 
les peuvent lui . iaire. Quand il pofle* 
doit l'empire de lui-même, & qu'il fa- 
, voit régler fes pafEons & fes fentimens , 
il jouiflbit d'un calme fans interruption: 
fes iens foumis à fa raifon le fervoient 
en efclaves:fes paillons préfentoient des 
plaifirs fans le forcer : toutes les créa* 
tores s^of&oient à lui & ne penfoient 
qu'à lui plaire. A préfent l'homme d&- 
^dé de tous ces avantages , il ne lui 
eft refté que. le Defir d'être heureuxr , 
iiiaîs il ne fait où placer fon bonheur ; 
il cherche , il s'agite , & fe méprend 
(ans ceâe. Il croit trouver dans les 
homieurs , dans les plaidrs & dans les 
richedês , des appuis & des repos qui 
lui échapônt. Par tout il trouve des 
jplaifirs inlulHfans > des vuides renàifEms 
iqiri né peuvent fe remplir , & un bon- 
heur fugitif qui lui eft montré & apper- 
içu , où il n'arrive jamais. 

'X)dns l'ordre des biens qui font le 
defîr des homimes y les Richefles tien- 
nent uu grcoui jrang. Elles ont ofé 

croire 
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croire qu'elles rétabliroient Phomme .dan$* 
la première dignité : qu'elles feroient un 
équivalent à tout ce qu'il a perdu s 
qu'elles remplaceroient , par leur &fte > la, 
véritable grandeur dont il eft décbii ^ 
qu'elles fubftitueroient au bien, réel àç 
l'anie , les biens extérieurs } qu'elles rem- 
placeroient par les dehors tous les avan* 
tâges du dedans j dont il s'eft privé pa.r 
fon infidélité. 

Il eft vrai que les Richeflfes ont ufur- 
pé une certaine fupériorité qui n'étoit 
due qu'aiix grandes qualités. Elles inA 
pirent à la plupart des hommes une 
certaine hauteur s mais ce n'eft pas une 
hauteur de dignité 5 ce n'eft qu'une 
hauteur d'illufion. Elles occupent une 
place dans notre efprit & dans notre 
coeur qui ne leur eft pas due. Elles 
dégradent l'homme & l'anéantiflent Le 
Chrétien qui fe livre à l'amour des Ri-r 
chefTes y doit renoncer à la gloire. Ou 
a vu d'illuftres fcélerats , mais l'on n*a 
jamais vu d'illuftres avares. Le defin- 
tcreflement nous ouvre la porte à toù* 
tes les vertus 5 l'amour du Bien prépare 
l'ame à bien des vices : elle occupe 
dans notre cœur les biens du Souverain 
Etre '9 elle nous fait oublier nos pré* 

K 3 miers 
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mlét^ dcVbîft , & échaper aux loîx de 
Da>trè dépendance. Nous croyons tout 
tarouv^ duns lets richeâes : elles favori-^ 
tknt nos dè^ns $ elles fktisfont à tous 
lios befbins 5 elles calment nos craintes ; 
le& Vices font' en foreté & à leur aiife 
avec elles. Là licence & l'impunité 
étant un dés grands privilèges de 1^ 
Richefle i l'homme puiflànt s'eft fait une 
citadelle dans fon cœur, qui le met en 
fiureté contre les approches de la véri- 
té, & contre les reproches de fa raifon 
& de fa confcience. Les grandes for- 
tunes ne font pas feulement Talim^it 
à r notre amour * propre 5 elles font auflî 
Pi&ppui à notre foîblefle , & les lits où 
notre ame fè repofe : elle eft foible & lan- 
guiflante fans elles. Mais fouvent ces 
appuis font trop forts , puis qu'ils nous 
fbnt oublier notre foumîflîon & notre 
dépendance. 

Les RicheSès font vaines dans leur 
ujfage, îiiTatiàbles dans leur poâèilîon. 
Vaines , par la fauflè idée qu'elles nous 
donnent de nous-mêmes : idée qui rfeft 
pas fondée fur notre être réel , mais 
fiir notre être ifftaginaîre. Tout ce qui 
entoure ces favoris de la fortune lert 
leurs iilUfiohs; Ces yils adulateurs qui 

les 
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les approchent , & qui deshonoreiit la 
louange par Femploi qu'ils en font ; ces 
Poètes illuftres , ces Orateurs , minil^eg 
de la renommée , s'abaiiflfent quelquefois 
jufqu'à fervir leur amour -propre. La 
Renommée même les Ëivorife ^ elle ne 
fe charge que des aâions d'éclat: ^ & 
préique jamais des aâions vertueufes» 
Tout contxibue à foutenir cette fau^ 
idée qu'ils ont d'eux-mêmes.. Ils fen- 
tent que toute la nature né travaille 
que pour eux : l'on ouvre ks entrailles 
de la terre pour en tirer l'or & les pier- 
reries : les pierreries qui renferment tour- 
te la majefte de la nature , ne font qu'à 
leur ufage. Entrez chez eux y tout ,^(1 
en proportion avec cette idée de gran- 
deur : Maifon fuperbe, Table délicate. 
Equipage magnifique. Tout ce qui les 
approche ne fa^^oit être trop haut , trop 
élevé. Mais les règles de la proportion 
ceiTent , dès qu'ils fe tournent vers les 
autres : ils ne mettent leur gloire , ni 
leur bonheur à faire celui des autres. 
FauiTe idée de Grandeur ! EUe n'eft pas 
dans le fade j elle n'eft pas auffi dans 
notre imagination : ce n'eft pas elle qui 
vous &it grands , mais bien ce que 
vous êtes dans l'idée des autres i & pour 

K4 y 
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y être bien placés , il faut leur faire 
voir des qualités réelles & qui nous 
foient propres , & fa voir leur être utî-^ 
lés: Rien de fi grand , & ne nous don- 
ne une place fi illuftre dans l'imagina- 
tion des hommes , que de contribuer 
par fon bien au bonheur public j que 
de faire paflèr fes richefles fur tant de 
snalheureux : c'eft leur domier un nou- 
vel être que de les tirer de leur état 
L'homme riche ne tourne point fes re- 
gards vers les autres, que pour compa- 
rer , que pour jouïr de leur abaiflement 5 
& prefque jamais pour les fecourir : fon 
cœur ne fent pas le befoin de faire d^ 
heureux. 

L'Amour des Richefles vient de la 
pauvreté de l'Ame ; fi elle avoit les biens 
réels que domie la vertu , elle ne cour- 
roit pas après elles. Mais empècheront- 
îls que la Vérité ne vienne quelquefois 
tirer le rideau , ne leiir ihontre la fauC- 
feté de leur opinion, & ne leur difè : 
„ vous vous méprenez j le bonheur n'eft 
9, pas oii vous le placez ; apprenez que 
„ ces richefles , en fatisfaifant à tous vos 
„defirs, les multiplient >& augmentent 
9, vos befoins 3 vous étendez les paffions 
9, par leur ufage ? " 

Les 
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Les deux paffions qui gouvernent les 
hommes > les deux fentimens de Pâme y 
l'Amour Se l'Ambition , que les Richefl 
fes favorifent & en même tems dégrâ- 
dent s quel parti en tirons-nous ? Et f^ 
vons*nous les employer ? Elles nous ont 
été domiées, l'une pour notre bonheur, 
& l'autre pour notre élévation. Les fen- 
timens du cœur font la félicité de l'honi- 
me s Famovir de la gloire e;|i fait la di-' 
gnité. Mais la Vanité y la gloire des 
petites âmes > efl; devenue le refibrt des 
efprits médiocres 5 & la vraie grandeur 
eft ignorée. Les hommes qui mettent 
taiit de délicateâe dans l'amour , en 
mettent fi peu dans l'ambition 5 &. ils 
font auiH fiâtes d'une place achetée , 
que d'uiie place méritée. Les hommes 
ne veulent qu'être élevés j ils ne fe fou- 
cient pas d^ètre grands. Ce n'eft pas 
b vraie gloire que l'on cherche, mais 
Les diftinélions établies parmi les honv 
mes. Les grandes places fout autaf^t de 
retratichemens où les paffions fe forti- 
fient i & nous vivons dans cette erreur 
de Vanité , que l'atiiour - propre incor'^ 
pore dans notre ame. 

Nous ne voulons que l'appareil de la 
gbiré , & le bruit pour nous dérober à 
ilous-mcmes. Car tous ces favoris de la 

K î fortu- 
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fortune ne font que des fugitifs , & dés: 
défer teurs d'eux - mêmes. L'homme le 
cache fous le peribnnage , & fe perd de 
yué. Une vie de fpedaple eft vuide de- 
bien réel; mais la vie privée devient 
récueK de ces ;réputations brillantes & 
dérobées ; elle les démalque , & fait voir 
qu'elles ne font fondées que fur la Va- 
nité, . Rien de plus aifé , que d'impofer 
avec des Richeifes : elles parent , elles 
ornent toyt Que de félicité elle nous 
ofircnt au dehors , que d'emiemis a» 
dedans , fi la Sageâè ne vient à notre 
fecpurs . pour en régler Tufage !: 

Toutes les paflîonç font infatîables ; 
la jdus difficile à contenter , c'eft l'a- 
inour du JBien : toujours inqùiette & 
agitée j & toute dans l'avenir. * Il fànt 
s'arrêter ,. & féjourner fur les goûts & 
fur ies plàifîrs pour en jouïr : il faut 
des. repos pour le bonheur. Il n'y a 
poiint de .préfettt pour une ame agitée : 
U foif des richeifes ne laifle jamafe afl?s. 
de <alme poyr fentir ce que l'on pofie^ 
de. Le bonheur des gens agités n'eft 
qu^un bonheur de paflage, & totit ait 
deljprs j. maisfouvent, en donnant trop» 
de valeur à ces plaiiirs pajSagers , om 
ijss acheté çonxra,iuiémejit tous trop cher ^ 
k^shès. qu'ils aa vateuL I1& paiûlnt leur 
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Vie en defirs , & en ^perahoes : ainfi 
ils ne vivent pas , maïs îb elpêfeiit de 
vivre. La ccmnoiflance de k fâufleté 
des biens pnéfens y le defir & f ^eran- 
^'de la réalité des biens abfèns, fait 
la légèreté & Tinconllance , ^i lui tien- 
nent lieu de bonheur y par P^itatioh 
qti'etlês donnewt : voîla pourquoi IVm 
a un fi grand goût pour la nouveauté. 
La nouveauté plait parce jqu^le promet, 
& qu^eUe donne une grande étendue à 
nos eiCperances. 

Les hommes ne font pas rtn meiÏÏeur 
uf^e de PAinour , qui leur a ^té don-^ 
né pour 4eur propre bonheur. -Ce Sexe 
«aimable > qui leur eft deftiné pour adou-^ 
dr les amertumes de -la vie > pour épu« 
rer leur joye & leur plaifir y ïikft plus 
le prix du <xxmr s il n^eft que le prix. 
de Forgent. Nous le dégradons nous- 
mêmes contre notre propre intérêt. Noua 
plac;ons mal notre eftime y & . nos fenti^ 
mens ; nous ne les donnons qu'aux gra«- 
ces. Si nous les accordons au mérite ^ 
<& aux vertus y comme elles veulent 
avoir notre conlfidération , elles travail- 
leront à les aquerir par des qualités 
cftimables. Nous avons tort de noui 
plaindre d'elles ; c'eft noirs qui les for^ 
môns» ^ De plus y nous ne pouyons nous 

K '6 XOL 
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en paflèr : nous tenons à elles par des 
liens inconnus & néce0aires. Mais nous 
ne tirons' parti ni des mouveméns de 
l'ame^ ni des ièntimens du cœurw 

Toutes les créature nous appellent » 
& nous trompent en nous difant : J E 
SUIS VOTRE FELICITE'. Dans 
TEcriture , l'homme abufé par l'objet qui 
Ta féduit , parle ainfi ( * ) : faè St oai 
rire ^ àla jqye , pourquoi n^avez - vous 
àbufé ? A ^ui ces reproches ne s'adreC- 
fent-ils pas ? Forcée d'en dire autané > 
Homieuips , Dignités & Richeflës , vous 
ai'ëtes que des fpeâacles vuides de réa- 
.lité. Que de mécompte 4ans vos pro- 
mefles ! Illufion d^e tnon imagination y 
jplaifir fédudieur ^ qhai^mes. du cœur , 
qui m'afluriez tant de félicités , qu'êtes 
vous devenus? Encore iî vous me ren- 
diez à moi-même tel que j'étois quand 
vpu* m'ayez pris- Mais quel defordre 
da^s l'efprit , quel vuidé dans te cccur 
' . ne mè )aiire2;.vous pas ! Vous m'avez 
^pnc trompé- f? '^ 

Voila l'état d'un homme que les Ri- 
cheflës & les plaifirs on féduit, Qii'a^t-il 
trouvé Y Un fantôme de vanité , qui n'a 
pu le remplir; & des,. plaifirs infufifans 
pour fon bonheijr. . 

PS Y4 
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LA Fable àe Pfyché repréfente l'A- 
me humaine : elle eft dans le corps^ 
côbme ffyé^é dans le Palais de VA^ 
mour : elle y eft ferviç pat uii Etre 
qu'elle ne connoit pas^ qui exécute fes; 
ordres' avec Une fidélité & une prom^ 
ptitode admirable, 

L'Ame eft mife dans le corps potir 
joxtir y & non pas = pour ' c<mm)ître. Ses 
lèns y ce font les portes & les canaux 
par lefqtiels elle Te répand i fe comniu*- 
lii^'e & fe mêle avec touis les objets 
iiennbles ; ce fcmt les miiiifttes de fes 
plaifirs. Tout ce qui - l'environne ret 
Semble at^^c Nymphes dèftinécs à fervir 
l'Epoufe de l'Amour , & qui hû prépa- 
rent des amufemens. La volupté la 
fert : tes fpeétacles , la fymphonie , les 
f^oi^s même ont l'intendance de fes 
* '• ' plaifirs î 
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plaifirs î & toute la nature en a foin» 
Tout.eft pour elle, dès qu'elle ne vou- 
dra que jotiïr \ tcmt fe rçÂife i elte -dès 
qu'eUe* voiic&a Gonnoitàs. L'£tre fdes 
Êtres, qui a pris pour attribut, l'In- 
connu, vêtit être ignpré i il ne veut 
pas qu*on lui dérobé fon fecret. Les 
plaifirs > Tamour même ne veulent pas 
* être examiftcs 5 & ^Pon eft forcé à leur 
pailèr bien des chofes. 

'Mais PAm^.s^^àmijfC'de fon jàropre 
bonheur s & comme Pfyché , elle vfîàt 
avoir des fpeâateurs-: Elk iQ^peUe iès. 
deux Soeiirsa qui h pnédpitent dans le 
malhdur s Se nous ^ nous app^loBs les 
deux : eon^nis de natrc repos » k cu-^ 
riofité & la vanité. Là Cwiofil»iio«fô 
Hiquiete , lana^ %ité., & nous fait achet- 
ter bien. <ji6rnile peu de ^JonnoilTance 
fu^elte nms domi^. Pour la Vaenkié > 
le bonbeur rv^habit» point avec elle x un 
galàât homme a St , <px'eHe ntm^tàt 
faire 'tien pb^ à/t ch^esxmitrp mtregoki^ 
que là S^^bnu Ainfî nmsf&mnes vàins^ 

comme dit .Mo NT A ï^ H Fj,^ mx dê-^ 
fem de mtveiid^ 
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Quoique je n'aime pas à peindre 
pour les yeux y mais feulement 
pour Peiprit i il faut vous dire un mot 
^ fa %i(re. Il eft bien (ait : il a la 
taille fine & aifée y le vifage agréable i 
de la délicateâè > de la bienféance dans 
refpriti du goût & du fentiment. Il y 
a une galanterie répandue dans fes ma- 
nières ^& dans* ce iju'il ^crit, qui feït 
fentir que les grâces & les amours ont 
pris foin du commencement de fa vie z 
ce fut fous de tels maîtres qu'il apprit 
à fentir > à toucher & à plaire. 

L'ufage qu'il a fait de fon cœur n'a 
fervi qu'à le perfedionner 5 & l'amour, 
qui gâte affés fouvent les hommes y a ref^ 
peâé fes moeurs , & lui a appris à féparer 
les plaifirs des vices : fa galanterie a aug- 
menté fa douceur & fa délicateflè na-* 
turelle- 

Il n'a pas feulement la politeâe des 
mauieres ^ il a auili celle de l'Efprit. 

Avec 
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Avec quelle finellè n'examine-t-il pas leâ 
chofes les plus délicates? Que d'agré- 
metis ne répand - il pas fur les plus fté^ 
riles ? Il s'atnufe quelquefois à &ire de 
jolis vers. Quoique fa Poefie foit douce 
& galante y elle eft fage : il eft le mal^ 
tre de fon imagination : il met un ac* 
cord & une liaifon entre les termes & 
les idées : & fon cœur répand fur tout 
ce qu'il lait , les grâces du fentiment. 

Il ne s'eft pas contenté d'aâurer dans 
iès premières années fa réputation fur 
la valeur : il en a fouvent domié des 
marques' aux^ dépens de fa foumiiiîonà 
nos loix : c'eft la feule infidiUté qu'il^ 
feur ait jamais faite. i 

La Paix étant faite , fa famille voulut 
rétablir. Rendu à la vie privée , il pra- 
tiqua toutes les vertus paidbleS', &de-* 
vint ce que les autres veulent paroitre 5 
dtofe plus difficile que de s'élever par 
les vertus d'éckt , où la gloire foutient : 
il faul^' être bien grand pour avoir k. 
force de ne l'être qu'à fes propres yeux. 

Dans cette vie retirée il contraâa des 
habitudes de modeftie , qui achevèrent de 
former fon Caradlere ; & fon Humeur 
n'y perdit aucun de fes agrémens. H 
l'a aimable & liante : il fait que le meil- 
leur 
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leur ijlage qu'on pùiflè faire de l'Eiprit 
eft de fe faire, aimer. Il ne laiffe point 
apperœvoir.d'arnour - propre : il femble 
qu'il s'bublié lui-même, & qu'il ne vit 
que pour les autres. Très délicat &tm 
être diflicile y il fait mettre dans le œm^ 
merce toutes les vertus de la focieté : 
libéral par goût : railgé par gloire , & 
par juftice. Il a un excellent favpir vi- 
vre : y. n'a pas feulement le favoir vi- 
vre des manières > il a smilî celui du 
procédé : il fait )ouir & fe pafler deS 
dboies. 

n eft dans Tâge où les fentim:ens de* 
viennent plus déUcats , parce qu'on écha^ 
pe à l'empire des fens i dans cet ^e ou; 
Ton vit eric(»:e pour ce qui plait , & où 
l'on fe retire poiu: ce qui incommode : 
il jouit des plai(is purs. 

Ëiifin on ne l'efHme jamais tant que 
lors ^'on le connoit davantage. Il 
doit fouhaiter ce que les autres ont. à 
craindre , qui eft l'attention & la déli^ 
cateâe des bons Juges ; & il n'a rien à 
redouter 9 que la malice du filenoe. 
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A La mort du Lucrèce (*)tout 
POlympc fe réjouit-: les Dieux 
s'aiTemblerent pour punir cet illuftre im- 
pie dont les grâces avoient féduit les 
mortels ; tous de concert le condam- 
nerent aux plus cruels lupplices que Voîx 
foui&e dans le Tartare. La feule Ve- 
rnis gardoit le filence :. elle avoit été 
fenfîble à la prière qu'il lui avoit faite ^ 
& aux grâces avec lefquelles il lui rap« 
pelloit les fentimens & les plaifirs de 
ton amant. Elle leur dit : „ Vous vous 
yy méprenez dans vos fentimens s il faut 
yy choifir une forte de vengeancç , qui f 
yj en le pimiifant , nous juftifie , & le 
yy force à fe dédire. Mon avis eft de le 

„ ren- 

(*) L u c R B c B , en latin Titus LucretUis 
Carus 9 Poète latin , du cems de Ciceron , de 
la feâe d'Epicure, dont il a chanté la Doc- 
trine dans Tes fix Livres de Rerum Natura, Ja* 
mais homme ne nia plus hardiment , que ce 
Vocte, la Providence divine. 
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„ renvoyer fur la terre pour reparer 
„ notre gloire. Il faut lui former un 
jy corps qui lui donne d'autres fenti- 
iy mens. Vous fkyez que par les loix 
„ de l'union que vous avez établies , 
„ l'ame eft dépendante des organes : ren- 
„ voyez cellerci dans ces corps foibles, 
„ livrés à l'erfèur & aux fkufles opi- 
99 nions , qui croyent en nous fans fa- 
,V voir pourquoi : & puifque Lucrèce 
y'y nous a donné pour origine Tignoran* 
yy ce & la crainte y que cette même pa£> 
„ fion ferve à le punir & à nous ven- 
99 ger. Il faut mettre fon ame dans le 
,> corps d'une femme s alors vous n'ao- 
,1 rez plus à redouter la force de fon 
fy génie : ne craignez plus fes faillies har- 
9S dies i ce ne fera plus de ces âmes 
„ faites pour les fîflèmes ^ Tous les 
Dieux applaudirent au deflèin de Ve- 
nus y & lui laifferent le foin de leur 
vengeance y & celui de former la prifon 
du coupable. 

• Venus & l'Amour , depuis long-tems , 
avoient parmi les mortels une race ché- 
rie, qu'ils avoient prife fous leur pro- 
teéUon : c'étoit uii fang privilégié , & 
qui étoit tributaire à l'Amour & à fa 
Mère : la beauté & les grâces préft- 
doient toujours à leur naiâance ,: les 

amoyrs 
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amours «& les jeux les accompagnoient; 
dans la fuite de leur vie. Ce fut de 
ce faiig chéri des Dieux dont elle for- 
ma le G>rpâ où elle enferma Pâme de 
Lucrèce s fa prifon fut aimable. Elle 
lui donna de ces grâces 'finies qui ne 
font que pour les délicats ^ ime phyfio- 
nomie fpirituelle. 

Mais elle a bien négligé les prefèns 
de Venus > & loin d'être enchainée par 
fes organes , elle a rompu tous fes liens : 
nul préjugé ne l'aâujettit : nulle auto- 
rité ne la gène. Elle fait fentir qu'elle 
eft de ces âmes originales , faites pour 
donner la loi , & non pour la recevoir : 
elle n'a confervé de fon fexe que le$ 
{igrémens , & en a éloigné toutes les 
foibleifes. Venus a pourtant confervé 
•un droit fur fon cœur s elle Ta fenfible 
& tendre pour fes amis : tout eft fenti* 
ment en elle , ou fenti , ou infpiré* 
Elle a du goCit pour la délicate volupr 
té y qui efl; Ci éloignée de la débauche. 
Enfin Venus en a fait une perfomie à 
part y & feule femblable à elle - même : 
«elle la fit naître dans l'opulence & dans 
la molleâe. Elevée dans les bras d'une 
mère qui l'aimoit trop pour ne la pas 
gâter > tous les défauts qui font à la 

fuite 
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fuite d'une grande naiflance Pattendoient, 
pour raccompagner dans le cours de 
fà vie. 

Mais elle fentît bien - tôt , que rien 
n'eft plus mal aiTorti qu'un grand nom 
& un petit mérite : elle en a écarté tous 
les défauts > & n'en a confervé que les 
(èntimens & la gloire ; mais une gloire 
qui n'incommode point les autres y & 
qui n'eft que poiur elle : ne fe fouve- 
nant jamais de ce qu'elle eft y que quand 
les autres l'oublient : n'étendant point 
fes droits s la modeftie les contient , & 
les arrête, 

- Sa fituation ajrant changé y elle s'eft 
trouvée aux prifes avec fa mauvaife for* 
tune : elle a oublié que fa naiiËuice la 
devoit mettre à couvert de pareils mal- 
heurs : fon indépendance lui a fait ou»- 
blier tous les befoins de fon état : elle 
ne s'eft plus fou venue que de la part 
que lui donne l'humanité aux malheurs 
communs de tous les hommes ; ellç n'en 
a point murmuré : jamais vous n'enten- 
dez ces plaintes d'amour - propre fi or^ 
dinaires. Elle a accepté la portion des 
malheurs qui lui eft deflinée ; & la for- 
ce de fon ame lui a donné la patience 
^, la paix que les autres n'aquiereitf 

que 
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que par une longue habitude. Le paC- 
làge d'un état heureux à un malheu* 
reux , qui fe fait fentir , a été adouci 
par fon courage. Sa Fhilofophie l'a fait 
paâër de l'opulence à la frugalité fans 
peine. 

Comqie Pétrone, fon loifir eft 
voluptueux. Elle fe dérobe à fes affai- 
Tes & à fès amufemens pour être en 
bonne fortune avec les Mufes. Elle 
lit tout, & veut avoir les chofes dans 
leur fource ; car fa raifbn ne peut être 
abufée. Elle aime la dilpute^ elle n'a 
jamais tant d'efprit que quand elle a tort : 
elle la foutient fouvent avec raifon , & 
toujours avec véhémence , aâez pour 
réduire les petites poitrines au fîlence. 
On pourroit fouhaiter que fes expref- 
iîons refpeâàiTent aflez fes penfées pour 
être dignes d'elle ; mais elle veut tou- 
jours jouir du plaifir de la négligence. 

Enfin l'on trouve dans Madem 

la liberté & les agrémens de Lucre- 
CE, la philofophie & la frugalité d'E- 
FIGURE, les grâces dont Venus fait 
combler les perfonnes qu'elle favorife $ 
. & je dirai d'elle ce qu'un amant Efpagnol 
' difoit de fa maîtrefle : Elle ptait par tout , 
farce que fes traits , fon e^rit ^ fon coeur , 
wt chacun leur Venus. 

POR^ 
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SI la pureté des mœurs eft la pre- 
mière & la plus fure difpofition à 
TEloquence y Mr. de S. a une grande 
\ avance pour parvenir à la perfedion de 
cet art y qui demande trois chofes : de 
prouver , de toucher , & de plaire. Qui 
fait mieux perfuader que celui qui fe fait 
eftimer? La confiance ne va- 1- elle pas 
au devant de Peftime pour introduire la 
vente r 

A cette eftime que Mr. de S. s'cfl: 
aquife y il fait joindre Part de s'emparer 
. de notre intelligence 5 il fe faifît auili de 
nos fentimens : il fait que l'homme eft 
.plus fenfîble que raifoimable ;. qu'avec de 
la feuGbilité on reveille des idées dans 
. l'elprit , & qu'on excite des mouvemens 
dans le cœur. 

Mais pour perfuader y & pour tou- 
cher y il faut plaire 3 & l'on ne plait que 
par les grâces. Son Efprit a été formé 
par elles : il l'a fia & délicat : j^s idées 

fpnt 
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font claires, viveis & tiettes. Il met dans ^ 

ce qu'il fait de la variété ^ & de la nou* 
veauté dans les tours & dans les pdntu- 
res; des termes propres attachés à chaque 
idée } point de paroles qui ne parent fes 
penfées , & qui n'infpirent des fenti« 
mens. 

. Dans ce qu'il compofe , les omemens 
font placés & ménagés : il fème des 
fleurs fur fa route avec une main fage 
& ménagère : enfin il répand fur tout 
ce qu'il &it, un agrément qui hii efl: 
propre ; & l'on peut dire de lui ce 
qu'on a dit d'un grand Poète , que fi 
les grâces avaient voulu parler aux honu 
mes , eUes auroient emprunté fin langage^ 
On a comparé l'Eloquence à la valeur s 
mais il eft bien plus flatteur d'aiTujettir 
les hommes par la perfuafiont que de 
les vaincre par la force^ 

Les Grecs appelloient les* Orateurs , 
ks ConduSeurs des Peupksf & les Ro* . 
mains ont dit , que toutes ks fois que 
les grands hommes ont monté a la Tribu^ 
ne y ils ont régné. Des talens aufli da- 
teurs ne coûtent rien à la modeftie de 
M. de S. . . : de bonne heure il a fîk 
aquerir cette fleur de réputation y qui 
répand une bonne odeur fur le reilé 

L de 
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de la vie s il a fait taire l'envie , & Pa 
fait confentir , pour la première fois^ 
que le mérite ait cours. 

Il rend un bon compte 'au Public 
de fon loifîr. Il a traduit P l i N £ , qui 
eft un Auteur aufH aimable que luL 
Il a fait les Traités de l'Amitié & de 
la Gloire ; par l'un & par l'autre il 
infpire & fortifie deux fentimens fî né* 
ceâaires à la focieté : l'honneur & la 
vraie gloire font le foutien de tous les 
devoirs > & l'amitié met dans la vie , tout 
le charme & toute la douceur , qui nous 
font néceilàires pour fupporter nos mal- 
heurs. 

Mr. de S. peint fon cœur & fes mœurs 
dans tout ce qu'il fait II aime la vertu ; 
il la médite & en nourrit fon ame : il 
tft diificilç que la vertu rempliflè nos con« 
noiflances , fans fe faifîr de nos fenti« 
mens > après avoir occupé l'efprit ^ elle 
defcend au cœur. 

Mr. de S. écrit par&itement bien. U 
ne touche à rien qu'il ne l'orne : les gra^ 
ces vives & légères font répandues . par 
tout 9 même dans les matières les plus 
feches , & les procès > qui par fès 
mains changent de forme. Perfonne n'a 
plus que lui le talent de la parole : 

fou 
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fon Eloquence eft vive & forte : fes 
lèvres font au fervice de la vérité. Maïs 
il fait plus fentir que penfer. Enfin 
il plait , il foutient , il confole : par lui 
la vérité fe dévelope , & la bonne caufe 
eft protégée : jamais il n'a prêté fes 
talens à l'injudice ; fa probité efl; un heu-- 
reujc préfage pour la caufe qu'il foutient. 

Il eft fidèle à fk raifon : il quelques 
paffions ont pu l'amufer , aucune ne l'a 
aifujetti. Cette heureufe obéiilànce y 
jointe à l'innocence de fes mœurs , lui 
domie la paix de r-ame, la joye & 
la fanté de l'efprit^ & une égalité qui 
a pour fondement le cahiie de fon 
ame. Il a toutes les vertus du cœur , 
probité, fidélité à fes amis : la^douceiu: 
& la modeftie forment fon caradere. 

Enfin , je crois que L'on peut dire 
de lui ce que l'on a dit d'un Poète 
infiniment aimable : que ks Cracesaycttiù 
été lùtigtems errantes chercher un Tempk 
pour Je placer , ^ qu^ûpyant trouvé k 
cmir ÂPAristophane } elles s^y re^ 
pqfèrerity y firent leur habitation^ & le 
comblèrent de toutes leurs faveurs. 

Il eft bien flatteur pour mon amoiu: 
propre , de trouver toutes les vertus & 
tous les agrémens dans les perfomies 
quel j'aime. 

La POR- 
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PORTRAIT 

D E M R» DE F. • . • 

JE n'entreprendrai pas de peindre 
Mr. de F: : je connois ma portée 
& retendue de mes lumières. Je vous 
di^ feulement comme il s'eft montré 
à moi. 

Vous connoiflèz fa figure : il Pa ai- 
mable. Perfonne n'a donné une fi hau- 
te idée de fon caraâere : eQ)rit profond 
& lumineux , qui voit où les autres s'ar- 
rêtent : eïprit original , qui s'eft fait une 
route toute nouvelle , ayant fecoué le 
joug de l'autoijté : enfin^ de ces hom-^ 
mes deftinéfi à donner le ton' à leur 
fiécle. ' 

A tant de qualités folides , il joint 
les agréables : efprit maniéré, fi j'ofe 
hazarder ce terme , qui penfe finement » 
qui fent avec délicatefle j qui a un goût 
jufte & f&r, une imagination remplie 
d'idées riantes 5 elle pare fon efprit & 
lui donne du tour ; il en a l'agrément 
&ns en avoir l'illufions il l'a iàge Se 

châ^ 
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châtiée s il met les chofes a leur jufte 
valeurs l'opinion ni Perreur ne pren- 
nent point fur lui. Cdl un efpr it fain , 
dépouillé d'ambition , plein de mode» 
ration ; un favori de la raifon i un Ffai-* 
lofophe fait des mains de la nature: 
car il eft né ce que les autres d^ 
viennent 

Je lui crois le cccur aufli fain que 
îefprit : jamais il n^eft agité de fenti* 
mens violens » de fièvres ardentes : feS 
moeurs font pures : fes jours font égaux > 
& coulent dans Pinnocence. U eft plein 
de probité & de droiture : il eft sûr & 
fecret: on jouit avec lui du plaifit dd 
la confiance ; & la confiance eft la fille 
de Teftime. Il a les agrémens du cœur ^ 
fans en avoir les befoins^ nul fenti« 
ment ne lui eft néceifaire. Les âmes 
tendres & fenfibles fentent les befoins 
du cœur plus qu'on ne fent les autres 
néceilités de la vie : pour lui , il eft 
libre & dégagé -, auffi ne s'unit - on qu'à 
fon efprit , & on échape à fon cœur. 

Il peut avoir pour les femmes un 
fentiment machinal^ la beauté faifani 
fur lui une aiTez grande impreilion i 
mais il eft incapable de fentimens vifs 
& profonds. U a un comique dans l'ef* 

L 3 prie 



44^ Oeuvres de Mad. la 

prit qui pafle jufqu'à fon cœur , qui fait 
fentir que l'amour n'eft par lui ni fé- 
rieux, iii refpedlé. Il ne demande aux 
femmes que le mérite de la figure : dès 
(que vous plaifez à fes yeux , il ne vous 
demande plus rien, & tout autre méri- 
te eft perdiT. 

Il fait Élire un bon ufage de fon 
loifîr & de fes talens. Comme il a de 
tous les elprits , il écrit fur tous les fu- 
Jets : mais la plupart de ce qu'il fait 
doit être l'objet de nos refpeds , & non 
pas de nos comioiflànces. Il fait des 
vers en homme d'efprit , & non pas en 
Poète : il jr a des morceaux de lui au- 
deffus de ceux des plus grands maîtres. 
Des grands fujets il paiTe aux bagatel- 
les avec un badinage noble & léger. 
Il femble que les Grâces vives & rian- 
tes l^attendent à la porte de fon Cabi- 
net, pour le conduire dans le monde 
& le montrer fous une autre forme. 

Sa converfation eli amufànte & ai- 
mable. Il a une manière de s'énoncer 
fimplc & noble ; des termes propres fans 
être recherchés. Il montre auflj, de la 
fageffe & de là retenue r de fe retenue 
on en fait aifément du *dédain. Il don- 
ne l'imprefiion d'un caradkere dégoûté; 

par 
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par délicatelTe. ^ Feu bleâe des Injuftices 
qu'on peut lui faire , la coniioiflance de 
lui-même le faflure , & fa propre eftîme 
lui fuffit. 

Je fuis de fes amies depuis longtems j 
je n'ai jamais comiu perfonne d'un com- 
merce fi aifé. Comme l'imagination ne 
le gouverne point , il n^ pas la chaleur 
des amitiés naiffantes s aufit n'en a-t-il 
pas le danger» Il connoit parfaitement 
les caraâeres ^ il vous donne le degré 
d'eftime que vous méritez : .il ne vous 
éleVe pas plus qu'il ne fmi , il vous 
met à votre place ; mais aufli il ne vous 
en fait pas defcendre^ 

Vous voyez bien , Madame , qu'un 
pareil caraâere n'eft fait que pour être 
eftimé. Vous pouvez donc badiner & 
vous amufer ; mais ne lui en donnez ^ 
& ne lui en demandez pas davant^e* 

* • 

Fin des Portraits. 
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ALEXANDRE ET DIOGENE. 
Sur Finalité as Bem. 

Alex- A QsàHs vie voto èles vot» 
xV condamné, DiOGENB? 
Ne valoit-il pas mieux vdus m^tre i 
la fuite de quelque Prince , pour vous 
iauver de l'indigence » que de ïùsqsc 
une vie miférable , ians maifon^ ikns 
babits, & ibùvent fans paia? 

DiOG. Croiez-vous qa?on puiâè être 
pauvre avec la Science & la Vertu ? 
Vous voyez les maux de mon état , 
Alexandre, & vous n*en conuoit 
fez pas les biens. Ma pauvreté me met 
à couvert de PEnvie^ elle ne m'expofe 
qu'aux infultes des hommes , que je 
méprife , & dont vous recherchez les 
applaudiiSèmens 9 aux dépens de votre 
fwg> de votre repos, & de la vie 

des 
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des fous qui vous fuivent Par elle je 
jouis de ma liberté &de mon indtépen- 
dance. La diiférence qu'il y a de vous 
à moi 9 c'eft que tous vos Biens font 
fous les yeux , & font l'objet des de^ 
(îrs des hommes s mais vos Maux font 
cachés , & les miens font apparens. Vous 
excitez dçs FaiRons y qui révoltent & 
qui bleâent TÂmour propre des hom^ 
mes j votxe Grandeur les abaifle & me« 
fiure leur petitefle. Pour moi je ne leur 
infpire que de la Pitié -y & la Pitié leur 
iiéiit fentir leur fupériorité , & les con^ 
duit à la Tendrefle. On croit que tout 
eft prefque égal dans le monde s qu'aux 
fous l'illufîon, que la Raifon aux Sa« 
ges fait l'équilibre de leurs Biens & 
de leurs Maux. Cependant l'iUufîon 
aux fous agrandit leurs Maux , & ané« 
aiitit {buvent leurs Biens > leur orgueil 
les double quelquefois i leur délicateâb 
prend fur leur fentiment & le diminue : 
car il ne faut rien pour gâter un Plai* 
iîr } & le Bonheur eft dans le Sentiment , 
& non pas dans les chofes. La Raifon 
aux Sages alFoiblit leurs Maux & dou« 
ble leurs Biens, ou les réduit les tms 
& les autres à leur jufte valeur. Quand 
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vous voudrez, nous compterons vos Biens^ 
& vos maux avec les miens ; & vous 
verrez que tout eft égal, ou que Favan** 
tage eft de mon côté. 

Alex. Vous comptez donc pour 
rien les premières Places , la Gloire des 
Conquérans , & la Fortune qu'ils m&. 
lient à leur fuite ? N'eft-ce pas un bien 
réel, & l'objet de tous les defirs des 
hommes ? 

D r o G. Des biens réels ? Je n'en con- 
viens pas. Il eft vrai qu'ils font l'ob- 
jet des defîrç de prefque tous leshom- 
mesi mais examinons vos Biens. Il y 
a des Princes de Naiflance ; il y a des 
Princes de Fortune 5 il n'y a gueres* 
de Prince démérite, c'eft-à-dire, à qui 
fe mérite donne la première place. Heu-- 
reufèmentpour notre amour propre nous; 
aurions trop à fouiïrir , s'il falloit con- 
venir que c'êft le mérite qui vous a mis; 
au-deflus^ de nous : nous nous confo- 
lons , quand nous penfons que vous ne 
devez qu'au hazard , ou au caprice de 
Paveugle Fortune , cette extrême diffé^ 
rence qu'il y a de vous à nous. 

A LE X. Si on ne doit pas me favoîr 
gré de ma Naiflance , au moins doit-on. 
dômptcx pour quelgiue chofe mes Con*-. 
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quêtes > & la Gloire que je me ûiis ac« 
quife^ 

D I o G. Encore moins* Je vous par-* ' 
donnerois d'être né Prince , fî vous ne^ 
penfîez qu'à faire le bonheur des hom- 
mes ; mais je ne puis vous favoir gré , 
de faire la défolation univerfelle. Vous 
avez uiû toute votre .Raifon à votre . 
épée, ^ui efl toute votre loi. Vous 
appeliez l'ambition Grandeur s car il ne 
vous coûte rien de donner de beaux 
noms à vos égaremens. Je ne m'en éton- 
ne pas s les hommes s'accordent, à an- 
noblir les foiblefles qui leur font com^- 
muoes. Mais je vous dis moi , que ce 
que vous appeliez Grandeur , u'eft qu'iw 
ne violente fermentation de votre fang , 
qui vous allume l'imagination. Quoi î 
parce que votre fang a acquis im cer- 
tain degré. de chaleur & de vitefTey il 
fsost que toute Vj^fie périâe ? Hé ! queU 
le part* avez-vous à ces grandes Qm- 
quêtes y dont vous vous glorifiez tant ? 
Si vous rendiez à vos Soldats & à voS' 
Généraux la part qu'ils y ont , qu'il 
vous en refteroit peu! Vous n'êtes qu'un 
Héros de Fortune , vous n'êtes pas un 
Héros de Mérite y & vous avez été & 
feu fage j que quand la Fortune a tout 
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fait pour- vous y vous n'avez pas eu k 
prudence de vous borner ; toujours en 
extravagant , préTumant tout de vous- 
même. U ne fuifit pas d'avoir de grandes 
qualités pour être un gnmd homme; 
il en faut avoir l'œconomie. Mais quV 
vez-yous gagné à firanchir toutes le» bor- 
nes du vraifemblable ? Qu'à vous Ëdrr 
rayer de l'Hiftoire, & vous faiié renvoyer 
aux Romans : il falloit mefiirer vos ac- 
tions y & les mettre au niveau & à la^ 
portée de la créance des hommes. 

Alex. Quoi ! la Gloire > & la 
Gloire fupéneur^ , n'eft donc pas un 
Bien ? 

D I o 6. Ce qui s'appeQe Gloire eft 
très-arbitraire. Il &ut convenir de ce qui 
a droit de porter ce nom*là. 

Alex, J'appelle Gloire y ce qui eft 
reçu pour tel parmi les hommes. 

D I o o. L'erreur ^ pour être univer- 
(elle 9 n'en eft pas moins erreur. Bien de 
phis contagieux qu'une ima^nation com^ 
me la vàtre. Elle a tellement éluranlé ceU 
le des hommes > que fon aâion agit en- 
core (ur la nôtre ; & nous vous devons 
la folie de tous les Héros* 

Alex. Cela marque la Grandeur es 
ma Gloire , & les diipoj&tions qu'ont les 

hom» 
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hommes > à en recevoir Fimpreifion & 
les defirs. 

D I o G. Non, ce n'eft point l'ouvrage 
de la Nature , c'eft le vôtre. Vous avez 
tellement ébranlé les eiprits , qu'ils fe 
font faits des routes nouvelles dans le 
cerveau i & Phabitude de penfer comme 
vous y les a tenues toujours ouvertes* 

Al EX; Dites-moi donc ce qui mérite 
félon vous le nom de Bien } puifque la 
Ro)rauté qui nous eft donnée par la Naif* 
(ance » la Gloire acquife , & la Fortune y 
n'en font pas? 

D 1 o. Je ne vous dis point que ce 
ne fôient pas des Biens > mais }e vous dis 
que ce ne font pas les premiers Biens ^ 
qu'ils ne font pas fi grands qu'on les 
croit 9 & qu'ils ont fouvent de grands 
Maux à leur fuite. La Fortune ne traite 
même avec fes Amis qu'à des conditions 
dures } elle leur fait achetter bien cher 
fes préfens. La Pauvreté auifi n'eft pas 
un fi grand Mal que vous penfez* Les 
privations ne font pas fenfibles quand 
les defirs font éteints > & je jouis de beau- 
coup de biens qui vous font inconnus* 
Les premiers Biens y félon moi, font les 
Vertus i & toutes les diftinâions établies 
Iianni les hommes n'en ont été ^ ou n'en 
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doivent être que la récompenfe. Je mets* 
après elles l'Indépendance , la TranquiU 
Kté y la Joye de l'efprit , & le Repos de 
ta bonne confcience : Biens dont on 
^uit ordinairement ^ quand on poflede 
les premiers. Vous-même avez fi bien 
lènti que toute la Grandeur de Phom-^ 
me eft au dedans ,. que vous difiez de 
PÀRMENION': „ Il cft fimple & n^li- 
,, gé au dehors ^ mais il eft tout pourpre 
,, au dedans , par les Vertus de fon Ame." 
Ce qui devroit faire votre félicité ^ c'eft 
de rendre les hommes heureux 9 plutôt 
que de les afiujettir & de les r^dre mî« 
férables. Tous ceux qui ôittoccopé les 
premières places , ont avoué dans des^^ 
momens de fincérité, que la première 
étoft la pire de toutes. Il n'y a point 
de Félicité humaine qui puifle foutenir 
rhomme, fans lefccours de la Philofo- 
phie > & vous-même 9 preiTé du poids de* 
votre orgueil , ne vous écriâtes • vous 
pas ? Athéniens , qtiil nûen 
colite pour être hué de vous ! Mair 
vous n'avez voulu être qu'un Héros , 
& non pas un grand homme. Le Hé- 
ïos n'a que la bravoure ^d'un Pyrate, 
i|ai par la circonftance & rend un Con-i^ 
^uérant y & cette Vertu osi foi fi noble ,; 
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ceffe d'ètxe Vertu par Tufage que vous 
en faites. Le grand homme réunit tou- 
tes les Vertus , & les a pures. Jamais 
vous n'avez penfé , que la première & 
la plus noble conquête étoit celle des 
Gxîurs ; toujours hors de vous - même, 
raflafîé de Gloire & de Fortune , ennuïé 
de votre propre Félicité, cette Gloire 
qui vous paroit charmante quand vous 
coxirez après , ne vous paroit plus rien 
quand vous Pavez a)cquife. Si les hom- 
mes n'avoient été dans Terreur, fi PO- 
pinion ne vous avoit fervi , on vous au- 
roit regardé comme un furieux. Vouy 
ne vous êtes foutenu que d'illufîons , que 
vous vous êtes faites à vous-même , ou 
que vous avez trouvé dans les autres : 
& la prévention a fermé toutes les ave- 
nues à la Vérité. Vous avez étendu- 
l'idée que vous aviez de vous-même, 
& vous avez tout facrifié à cette Idole- 

Alex. Il faut prendre dies Juges' 
entre nous , pour lavoir qui eft le fou 
de nous deux. Pour moi je penfe corn- 
me tous les hommes y je ne fais qu- é-^ 
tendjpe Perrcur cemmune, fi c'en eft 
wne, que de s'illuftrer par de grandes; 
Conquêtes*. 

D LûG. Je fm hien que vous aurez^ 

gouB: 
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pour vous la multitude. Lç nombre des 
Sages eft txès petit s & tout Prince que 
vous êtes j vous êtes un homme du 
peuple par vo^e manière de poifèr. 
Toujours dans" la dépendance de Popi* 
nion Ses hommes > vous mette? votxe 
Bonheur dans les jugemens d'autim 
Vous n'êtes heureux qu'autant qu'il 
leur plait Vous n'avez j'amais fii vous 
relpeâer , ni vous fuifire. Vous ne vous 
croiez pas digne de votre propre eftime ; 
maïs les (uârages publics, quoique illufoi- 
tes vous dédommagent Cette grande Re- 
nommée eft un foutien à votre foibleflè. 
Votre Amour propre & les Refpeâs des 
hommes ) vous tiennent des voiles de- 
vant les y^eux. Mais.il y a des momens 
où la Vérité les tire, & vous montre 
à découvert- Vous ne pouvez alors fou-, 
tenir cette vue de vous-même 5 & c'eft 
pour vous fuir ^ que vous vous êtes em« 
barque dans vos Conquêtes. . L'inçpn- 
ftance , par l'agitation qu'elle donne , eft 
le iupplément du Bonheur. Ce n'eft pa$ 
des chofes dont vous jouifle?, c'eft de 
leur recherche. La Modération & le 
Repos ont quelque chofe de grand , qui 
marque l'indépendance. Four moi j'ai 
eu aflez de ^nds ^ de fermeté pour xaç 

paâer 
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pâflèr de tout rattirail de la Gloire. J'ai 
îu confentir à demeurer inconnu. Vous 
n'avez pas eu aâez de mérite pour }ouér 
ce rôle ; ni aâes de foads d'efprit pour 
remplir les vuides du tems. 

Alex. Votre Orgueil me révolta 
Avez-yous oublié que toutes mes grajok 
des aétions ont été louées par les Ora** 
teursy célébrées par les Poètes > publiées 
dans les Hiftoires i & admirées de tou6 
les hommes. 

D I o o. Ce n'eft point Orgueil, c'eft 
/ocmnoiffimce. On a loué en vous , non 
t» qu'on y voyoit, mais ce qu'on y 
finihattoit. Jamais vous n'avez tiré vo* 
tre G>nfîdération de vos Vertus ni de 
vos Moeurs » mais de votre Dignité, 
Permettez-moi de vous faire une quefl 
tion. Qroiez-vous que ce foit votre mé* 
rite qui vous attache les hommes ? Ce 
{ont leurs befoins. S'ils étoient fans pa& 
fions > les Cours feroient défertes. Qu'efl>* 
ce que des Coiutifans ? Des glorieux' 
qui font des bafleflès , ou des merce- 
naires qui fe font payer. Voilà vos Spec** 
tateurs s & Spedateurs fi néceflàirest 
que fî vous étiez fiuis témoins , vous 
feriez fans bonheur» Vos grandeurs ne. 
plaifent pas conune telles » mais com- 

me 
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me utiles pour nous. Si qiie'qu*un s'at- 
■ tache à moi , c'eft par fentiment , ou 
pour mon mérite. Ces liens-là ne font 
pas faits pour vous. Qui goûte mieux 
que nous la pureté de l'Amitié ? Pour 
qui fes marques font-elles moins équivo- 
ques ? Les gens heureux ne favent point 
s'ils font aimés : ainfi ces premiers Biens > 
qui font ceux des Sentimens , vous font 
interdits. La plus douce des Erreurs, 
Tillufion la plus flatteufe , ce Plaifir qui 
a fa fource dans le GBur , qui flatte fi 
agréablement notre amour-propre , vous 
lie le pouvez goûter : votre Ame n'eft 
jamais préparée par l'attente; : on ne vous 
fait point païTer par PEfperahce : vos defirs 
ne font point irrités par les difficultés ; 
ainfi vous faites rAnK)ur fans en jouir. 

Alex. Qui a fait un meilleur ufa* 
ge de fes fentimens que moi quand je 
refpedai la Femme de Darius j & 
que je facrifiai mes mouvemens , ^ la 
Modération & à la Juftice ? 

D I o G. C'eft un ade de Vertu ^ 
mais cela ne prouve pas que lés fenti* 
mens ayent un prix égal pour vous 
& pour nous. C'eft pourtant le faid- 
ment qui eft l'arbitre des Biens & des 
Maux, Les biens les plus réels ne font 

Biens > 
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Biens , que par l'împrefRon qu'ils font 
fur notre Ame. Un feul mouvement du 
Cœur , une feule réflexion de PEfprit y 
a plus de crédit fur la mienne , pour me 
rendre heureux , que toute votre For- 
tune n'en a fur la vôtre. 

Alex. A force de raifonner vous 
anéantiflez tout. Vertus, grandes quali- 
tés , tout difparoit devant vous j & vous 
changez la nature des chofes. 

D I o G. Cela eft vrai j ma Philofophic 
a changé pour moi tous les objets. Ce 
que vous appeliez gommée y & à quai 
vous facrifiez tout , je l'appelle un fou 
vain, tributaire du caprice de la For- 
tune y & je ne puis comprendre , qu'on 
faife tant de cas de l'opinion géné- 
rale de ceux qu'on méprife particulière- 
ment. Apprenez que le chemin de l'Im- 
mortalité eft celui de la Vertu. Qu'eft* 
ce que votre Puiflance ? La liberté de 
faire des chofes qu'il eft bon fouvent de 
ne pouvoir faire: vos Richeffes ne font 
que des befoins multipliés & renaiflans : 
vos Defirs , im aviliÔemènt de la Gran- 
deur & de la Dignité de l'homme ; mais 
le plus grand de vos Plaifirs , eft de jouïr 
de ceux dont les autres ne jouïifent pas 1 
c'eft un plaijfîr de Malignité qui a fa 

fource 
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{burce dans l'Orgueil Quand je fais é&* 
jninuer tous les avants^es , que la plû* 
part des hommes oroient que vous avez 
aurdeiiiis de nous y que j'ai le fecret d'a- 
grandir mes Biens , & de diminuer mes 
Maux 9* tout devient égal entre nou& 
Peut-être vous le fuis-je auflî en mérite s 
& vous l'avez fi bien fenti , que vous 
dites un jour : S je tfitùà pas Ale* 
XANDREy je voudyoà être H 10 G^liiJL. 
Quand votre amouf*^- propre confent à 
me donner la féconde place ^ je pourrois 
bien mériter la première. 



DISCOURS 

Sur k fehtimefU ivau Dame y qui croyait 
que V Amour convenait aux Femmes y 
hrs même qu^eUes tf étaient pim jeunes. 

JE n'attaquerai point les opinions 
d'Ismenes elle les a très délica* 
tement & trop folidement étdîblies pour 
les combattre : j'aime à penfer comme 
elle i & j'étois prefque vaincue avant 
qu'elle eût parlé. Je foutiendrols donc 
très mal une caufe ^ que j'ai quelque in^- 
terèt à perdre : fon Eloquence ne por<. 

teroit 
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teroit point fur moi j qui fuis à demi 
rendue : ainfi je veux lui donner un 
Ennemi plus digne d'elle : je vais la 
mettre aux mains avec le Public : lui 
donner à combattre un préjugé > une 
opinion reçue dans tous les tems : c'efl: 
oicore mie viâoire digne d'elle , que 
de la détruire. Je prends le monde com- 
me il eft> & non point comme il de- 
vroit être 5 qu'elle le hSk penfèr plus 
fainement , c'eft fon af&ire ) car je crois 
que mon Amie a 9 auili bien que la Mai* 
treâe d'Anacreon, les lèvres de la 
perfiiafîon. 

IsMENE a parfaitement bien établi 
ma propodtion i elle ne l'a point afibi- 
blie : mais elle veut bien que je la ren- 
de ^ & qu'elle paffe par moi. Vufàge 
a établi que tÀmour ^ quiefi défendu aux 
Rmmes dans tous ks tems , Peji infaiimen» 
davantage dans un Age un feu avancé. 
L'ufage eft plus fort que moi \ je n'en« 
treprends point de le combattre \ & nous 
avons contre nous le confentement de 
tous les Siècles. 

Sous quelle forme les Poètes peignent* 
ils l'Amour des Femmes qui ont pedTé les 
premières années ? Il ne faut point fe flat- 
ter i la Jeunefle eft le tems des Amours : 

^ des 
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dès que vous voulez pailèr ce tems prêt 
crit , les peines doublent & les plaifirs 
diminuent La règle eft , qu'il faut ceC- 
fer d'aimer dès qu'on ceflë de plaire. 
Vous me demandez , quel terme y quel 
âge a-t-on marqué? C'eft aux hom* 
mes à en décider : ils font bons Juges 
de ce qui plait ; il faut les en croire ; 
ils fentent l'effet que nous faifons fur 
eux; mais ils nous ont impofé la loi 
d'être belles & ne nous ont donné que 
cela à faire : ils nous ont deftiné à être 
un fpeâacle agréable à leurs yeux s & 
dès que nous ne montrons rien qui 
plait , nous n'avons ni leurs regards , ni 
leurs attentions. 

La Jeunefle a de grands avantages ; 
le Public lui pardomie tout î il lui prête 
des excufes -, & ceS: mêmes excufes que 
lui fournit le Public , elle fe les donnq 
à elle-même , & en eft moins coupable 
à fes yeux. Quand vous avez paffé la 
première jeunefle , coniment fe permet- 
tre des foiblefles dans un tems confacré à 
la Railon, & où elle doit reprendre 
tous fes droits ? Si vous vous dérobez à 
vos devoirs , vous n'échaperez pas aux 
remords. Nous avons des [uges indif- 
penfables devant kfquels il faut paflTer : 

la 
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la Confclence & le Monde. La Con- 
fcience en avançant devient plus lnftrui« 
te & plus févere : elle augmente en con** 
noijfance, & en délicateiTe. (J'entens 
par le terme de G>nfcience , ce Sentie 
nteni intérieur d'un Honneur délicat ^ qui 
ne fi pardonne rien pour k Monde. ) 
Or quand une Femme a perdu fa Beaut 
téj elle n'a plus dequoi corrompre fes 
Juges i ils reprennent leur févérité natu- 
relle : le Monde ne vous pardomie plus 
rien : on a perdu pour vous ces difpofi* 
tions faycNrables > qu'on a pour les jeu- 
nes perfonnes : il n'eft plus permis d'a« 
voir tort s & nous avons perdu le droit 
de faillir. 

I s M E N £ me dira y pourquoi appeller 
le monde dans \m mjrftere où il ne doit 
point entrer ? Dérobez - vous à lui ; & 
elle conviendra > que toute la Galante- 
rie extérieure doit être interdite dans ce 
tems-là. St. E V R £ JML o K T eft de fon 
avis. Il dit , que les avantages de ^££. 
prit fe foutiennent mal dans la foule » 
contre les Grâces du corps s qu'il faut 
s'en tirer s & qu'il ne faut pas mettre 
les Amours en vue. Mais le peut -on? 
N'eft-on pas toujours deviné ou foup« 
qonné ? J'ai doue befoin du Public, 

puif- 
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puifqu'il eft mon Juge y^ & <pie je paflè 
en fpedtacle devant lui? Ismene fe* 
ra plaifir à bien 4u monde de compolèr 
avec ce FubHc, & de le rendre plus 
traitable. 

J'ai avancé que dans le tems où il 
eft moins permis d^aimer , les Peinte doii« 
Ûent & les Plailirs dimiiment. Le Fiai* 
fir de FÂmour eft foutenu de deux ien« 
ttmens ; de ceux de la perfbnne aimée , 
& des nôtres. Je crois que les Femmes 
aiment auffi fortement , dans le tems 
où il leur eft le plus défendu ^ mais 
elles courent riique d'aimer feules y qui 
eft un état trifte : elles ne peuvent jouir 
de la Confiance d'être aimées: & c^eft 
pourtant de cette fureté j dont fe tire 
le grand charme de l'Amour. Les In- 
fidélités y les Sacrifices dont Vous deve- 
nez le fujet, enfin tous les Maux de 
l'Amour vous attendent , dès que vous 
ne favez pas vous arrêter i & que vous 
voulez jouir de ^ce fentîment là, dans 
un tems où il ne vous eft plus permis. 
Le Cœur , la Gloire , tout pâtit. La 
Gloire , qui n'étoit point faite pour être 
aflbciée à Tiknour y en fait le plus grand 
ch^me y quand elle eft contente , & la 
plus grande doideuTj quand elle fe plaint, 

I Is- 
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I siviE N £ a &rt bien* établi lès avait* : 
tages. qu'il y a d'aimec,. dans*, un ^w 
où l'on échape.à la Jeuiisâk : Il ce&fûff'! 
que- TËiprit eft phis formé i & pius omé ^. > 
pour ceux à qui r£fprit Sait impreiîîon* 
Pour le mérita des Sentimens, il ne ft 
trouve gueres. chez les )eunes . peribiu- . 
nés i & ils font bien plus» délicats & phur. 
touchans j dans Page dont nous parlonai 
Si vous avez exercé vos fendmens^ le 
cœur en eft plus iniiixuit : fi Vousl les 
avez retenus ^ ils en font plus fbrts* Se 
plus^^ vifs. O V l' D E >. qui: efl une au*^ 
tbrité en Amour , dit que nou& ceâbns 
d'aimer > dans le^ tems que nous Pavons 
appris ; & St.^ E V R £ M'Q N^ T ne 1er. 
d^nddans aucun tems. )>. Dans-' la jpu^ 
yy neâe > dit-il, nous vivonsipour asimâ^ 
99 4ans unvàge plus avancéV nous aimonii 
„ pourvivre ^\ Mais les hommes> qui:otttr 
toujours, fait leur part^a entre not»t 
avec inégalité & injuflice , ont étendu: 
leurs. dn)itsi& re&rré les nôtres;;: pui£" 
que dtoSL tous les ttms > M fe permet;^ ^ 
tenti Iqs fentimens & . nous les défisilk. 
dent. . . » ' 

' M èfl: dpnc. certaiti >. que pour toutes 
ces délicatefles qui font le charme de 
riUiioùr:;^wil.hè .&ut pas* ks) eherolièr 

oiiuo[ M avec 
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avec les jeunes perfbtines. Elles ibnt 
remplies, d^elles-mëines , occupées de leur 
beauté j& de leur parure , & livrées à 
la, bagatella ]je mérite de l'Eiprit ne 
s'augmente , & ne fe perfeâionne que 
par la réflexion ^ & les jeuaes perfonnes 
en (ont incapables. Comme elles igno- 
rant tout j & que tous les objets ont 
pour elles le charme de la nouveauté , 
elles courent à tout : c'eft autant de 
pris iur le goût principal -, car un (en- 
timent ne fauroit être vif & fort y qu'il 
ne {bit imique : dès qu'il fe partage ^ 
ii s'afFoiblit. 

Quand une Femme a pade la premie* 
re. jeuneâè , qu'elle a parcouru les ob- 
jets y qu'elLs * a . ufé ce goût pour des 
chofes frivoles > & que par la foUdité de 
fon caradtere elle eft renvoyée à elle* 
même , fî elle permet à fon cœur un 
fentiment , elle en fera bien plus occu- 
pée 5 & elle vivra pour un. feul objet. 
De telles perfbimes , l'Amour les per- 
feâionne ; l'envie de plaire & d'être 
eftimées de ce qu'elles aiment j . fait 
qu'elles fe refpeâent -, car l'Amour . eft 
un cen&ur févere & délicat , qui n.e 
pardonne rien. 

Tpi^tes ces déUcateflês édiapegit à une 
:.- . jeune 
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jeune perfonne. Sûre de plaire par {es 
charmes , pleine de confiance en fa 
beauté , elle n'emprunte rien iur le mé« 
rke du cœur ni «de Pefprit ; & (buvent 
le mot de Vertu lui eft inconnu. Dans 
Page où l'on fent qu'on perd du coté 
des agrémens , comme on veut plaire ., 
on {oïige à remplacer par les qualités 
folides , ce qui échappe de grâces : ce 
qu'on perd du côté de la fenfibilité de 
ce qu'on aime , on veut le regagner 
Iur l'eftime , en acquérant des qudités 
qui en foient l'objet, mais qui ne faiv- 
roient être la ibiurce des illufîons de 
l'Amour. 

n y a très peu d'hommes capables 
d'être touchés du vrai mérite des Fem- 
mes s on ne leur en demande pas mê- 
me 5 on les tient quittes pour les agré- 
mens ; les fentimens font un tribut 
qu'on paye à la beauté , & l'eftime à la 
Vmu. J'entends par le mot de Beaitié 
tout ce qui plait aux Sens. Les quali- 
tés de l'Ame n'échauffent gueres l'ima- 
gination j & elles ne font point l'objet 
de l'enivrement des paflious. Ainfî , ce 
que vous pouvez faire de mieux quand 
vous avez paâe la première jeunefle 9 
' ckil que û la figure fe foutient euco- 

M Z re ^ 
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re'y & qu'dliè puiflè &irQ qxielque im- 
preflion , de profiter de ces mouvemeqs 
peur porter tout à l'eftime ; de rame* 
ner toub à çUe ; afin que fî Ton s'eft 
attaché à vous par les agrémet^, vous 
faifiez que Ton y refte par le mérite de 
l'^tit ^ du cœur : maïs ne vou$ fiez 
gueres i ces. légères impreffions desfens » 
ou ne vous en fervez , que pour intro- 
duire des fentimens plus, folides & plus 
durables. L'Amour ne fe doit pas traiter 
ds^is un certain âge comme dans la 
jeuhieâe : 11 doit fe montrer fous une 
autre forme à ce qu'il aime. Mais ce 
n'eft pas des préceptes poiu: l'Amout 
que je veux donner ; c'eft des. peintu- 
rés die fe& malheurs pour les fuir» 

ISM.ENE a rajiporté, pouj: appifyer 
fon fenttment , l'exemple d'une peifonni^ 
qui aconfervé tous fies agrémens ^ quoi 
qu'elle ait paifê la première jeuneiiè : 
elle me fervira aulli de preuve , pour 
faire voir combien une Femme eft ai>^ 
mable par les qualités folides , quand 
elle a fu les cultiver. h 

I s M £ K £ n'a prétendu parler que du. 
mérite de la beauté : pour moi qui la. 
"Vois de plus près ^ je fuis bien plus tou^ 
shée de iès autres qualités, ^e a une 

figure 
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figure uhitïuiD : c'cft un âïfôrfibhejè de 
tcTus IcS agréttftWs 5 un 'mérité àfloftî : 
fon €otps ^roît ^t pôti'r toga: tejïus 
aimable Èfprft dû Wônde ; Èc fôh l^pfit 
étoit dcftiné your ànîtftfef la Ifigùte la 
plus parfaite : cela ifeît ta {)lùs j'ôîîè al- 
liance du monde. Mais elle ne s^eA eïl 
pas tenue au léger mérite des agf éinens ; 
elle a fu en atquerif un plus durable. 
St E V R E M o î» T dît : „ Qu'il V a dès 
',, Fenunes qui oht fait iiifidelîte à lêiir 
y^ Sexe^en prenântlc mérite dès hommes :" 
die eft de ce nbmbf e. Elle eft née une 
des jftiiîs belles femmes delà Cbuir, du 
contentement du Public ; toujours fure 
de plaire , il ne lui en coûte que de fe 
monttTer ,• née pour le Monde délicat , 
& fuïe d'un tribut de lehtlmcns & de 
louanges , dès qu'elle fe fait voir. J'eUi- 
tends de ces louanges naturelles qui fe 
marquent par là furprife j que fes agré- 
mens élèvent fans peine , fe faiiaiit 
toujours délirer quand on ne la voit 
point ', laiflknt des regrets quand on 
la perd. 

Je ti'aî jaAiais connu une peribmîfe 
"plus généi!alemettt approuvée ; je crois 
qu'on lui àtïfôit volontiers &it un pr^ 
ces 9 pour la forcer à fe montrer , Com^ 

M i me 
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,ine la Ville de Touhufe en fit un i la 
belle P A u c o. Comme toutes les fois 

5[u'on la voyoit en public > on fè preC- 
bit pour la voir & qu'il en arrivoit dès 
acddens ^ il fut ordonné par Arrêt du 
Parlement , qu'elle fe mpntreroit deux 
fQis la femaine s & elle fatisfit à cette 
ipbligation/ 

Le Public croit avoir droit de jouir 
comme fpeâateur des beaux objets ^ 
. & il auroit volontiers demandé lar mè- 
. me chofe à mon Amie s mais c'eft une 
dette qu'elle auroit fort mal payée.. Per- 
fonne u'étoit plus ' propre qu'elle à parer 
la Cour i elle y étoit née 5 elle y te- 
noit un haut rang y fa Famille y ocpi- 
poit les premières places \ k Roi étoit 
plus jeune \ la Cour étoit galante : que 
d'appas pour ime jeune penonne ! Mais 
quoique &ite pour la Société , pouvant 
plus y mettre , & plus en retirer qu'u* 
ne autre > elle s'eft dérobée au' Monde» 
La folidité de fbn caraâere lui a &it 
fèntir le vuide de ces vains applaudiâe- 
snens \ elle s'eft appliquée à cultiver 
quelque chofe de mieux \ elle a beau- 
coup lu 9 & fu en profiter. Sa mé- 
moire s'èft meublée de chofès précieu- 
ses s fon Efj^rit eft devenu plus fort & 

plus 



MARQ.U1SE DE Lambert, ft'i^î 

plus étendu ; fçs ftntimens ont augnlen* 
té en délicateâè : elle s'eft donnée Uli 
caïadere de dignité qui 'la fait reTpee- 
ter : elle s'eft nut un ftile & une ma- 
nière de parler qui n'eft que pour elle •; 
il eft fimple , noble , & léger t elle a 
des termes convenables & choifis , fans 
être recherchés : elle ne parle de rien* , 
qu'elle ne l'orne i & l'art ne s^ f^it 
point fentir : elle a une facilité d'expreC- 
Hon 9 niais qui vient de la clarté & de 
la netteté de fes. idées. Si fure de ne 
rien produire qui ne plaiTe y elle ne fait 
point fentir de confiance en elle ; elle 
montre de la timidité ; » ^ femble qu'elle 
ignore fon prix ^ & qu'elle ait befoin 
d'être raâurée. Elle voit peu de mon* 
de i elle eft uniquement appliquée à fes 
devoirs , & très unie avec Madame fa 
Sœur , qui eft à peu près du même 
caraâere : je n'ai que cela à dire pour 
la faire Connoitre , & pour la louer. 
Elle n'eft point répandue -y jamais on né 
la voit ni aux Jpeâades y ni aux pro- 
menades publiques ; elle ne fe permet 
pas la difupation des Femmes de ce pais- 
ci ^ qui ne fauroit s'accorder avec l'eocac- 
te pudeur. Je ne fais pas H la rareté 
en augmente le prix > mais je n'ai ja* 
mais coimu un n aimable caraâere. 

M 4 Ce 
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Ce ibtl «Kfli^e ftiffiroit ^ pour zf- 

-fViy^ P«^pînîon iHs M.-£i!i^9 &;foiir &ife 

«ofiQoitxe que I135 Ecasicnes ibnt plt» ai- 

mibies à l'âge fo'eile foutieiit \ mats 

«oi& ï&at oontenk jq^ cet essemple cdl 

iuni^e y-ik ^t fait Tien pour nous. Où 

£>nt les {«rnsies ^i ayent fo mettze à 

pF^t feors années? C^i 9 en per4lant 

An 196(6 lies agrémens ^ ayant (u fe ilé- 

doniffl^er f»ar le mérite: de l'Eiprit ? 

I^Qii^s lie ibunuflons point de cas iup- 

pléttiens-^là. Si cela iâtoit, peut •- être 

«qu'^E^n iiou$ pardonnerok de n%tre'pfais 

jw^es s mais la pjûpact des Femmes 

: perdei^ txmt en perdant leur beauté. 

Cendant rien n'eâ plus trifte \ ^ue k 

^uifie de h vie des Femmes qur v^osA 

m rqu'ètre belles \ elles tombent dans 

fin vuide à &ire pitié , quand la beauté 

leur édiappe. G>mme c'eft le propre de 

riUiufîon de nmis abufer , & qu'elle fe 

m^ toujours entre nous & la vérité 

poiir mm% la dérober , dès que l'eni- 

yfçm&at des iiommes a cefle , on voit 

ks ^ofes à découmrt ; & Ton ne fe 

troixve plus tien. L\>bj0t de k|>affio!n 

4^ hmïïùs% étSt h. Beauté s tipjasnà on 

h peid> tottt échappe. Mais quand ks 

j^eoMnea i«roimt i^pabks de le doxmer 

im 



\in mérite folide, il eft à craîndïe , qufe 
peu d'hommes feroient capable d'en ètife 
•toiiché^ 

rs M £ N ÎB a doimé imie îftfinite d'e- 
xemples 'qu'elle a pris dans l'AfttiqUif é , 
pour j)rouvcr qu'il y a des èhgàgemeris 
heureux & durables , darfs l'âge qu'elle 
foutient. Pour moi je n'emprunte rien 
du pafle y je m'en tiens au préfent i & 
je renvoyé à toutes les Femmes fenfî- 
bles> & qui ont poufiS ce go{tt-là ^lus 
loin qu'elles ne dévoient : il n'y en a 
pas une qui n'ait la lincerité de vous 
dire , que c'en; le plus grand malheur 
du monde. 11^ ne jeroit pas néceâaire 
4'ètre menacée par les Idx de PuTage 

{>oiir nous retenir dans notre devoir s 
e feul aviliflement où tombent celles 
qui i^ font oubliées , lufltroit pour arrè-* 
ter le penchant du monde le plus ra- 
pide» Nbus ne pouvons faire pour te 
bonhet» aucun ufage de)& liaifons avec 
les hommes : l'uiage les a C\ bien fer- 
vi 9 que tout eft pour eux , ^ & contré 
tiou8« Quelque indignité iqu'ils mettent 
dans leur conduite ^ nous ne pouvons 
nous en plaindre ; notre témoignage ne 
porte point contre et|X i de c'eft par une 

wîte de rinjuitice de leur$ loix^ que 

M 5 nous 
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nous tie pouvoir faire avec eux aucaa 
, traite oii Pégalité fpît. obTeryée. . Ils 
ont étouiïe notre droit fous la força 
Je m'en tiens donc à dire : que les 
Femmes doivent s'interdira l'Amour dans 
tous les temsf; mais infiniment davao- 
^tage , quand elles ont paiTé la première 
Jeuneiïe. 



DISCOURS 

SUR 

\la DéScateffè d'^H ^ de Smtmmm, 

TL eft de rordre de la Nature, & 
i peut - être de la Jufticc de foo- œco- 
nomie > qu'elle charge fes bienfaits de 
conditions proportiomiées à leur valeur* 
Honneurs, Richefles, Sentimens^, Re- 
pos liiêrne j, tout eft à prix ^ & nous: 
feconnoîflbns toujours > qu'elle nous a 
vendu bien cher j^ cia que nous avions 
cru obtenir de fà pure libéralité;. 

Celle de fes faveurs qui part>it 1» 
plus douce , Veft la Délicatejf&. Elle 
découvre mille beautés; ^ & rend fenfir- 
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lie à mille douceurs qui échapent au 
vulgaire : c'eft uu iniax>fcope , qui grolt 
fit pour certain tems ce qui.eft imper* 
ceptible aux autres : die fait raflaiion-' 
nement de tous les plaifirs > fe pour-^ 
roit-il> que nous procurant tant d'à* 
vantages , elle ne fût pas ibuhaitable ? 

Il eft pourtant aife de remarquer , 
combien la délicatefTe d'Elprit caufe de 
dqgoutfi^ Rarement content des autres 9 
jamais content de foi* même > avec ce 
faux tréfor on paâe fa vie dans une 
idée de perfeâion f qu'on ne trouve 
pas chez autrui , & qu'on ne peut at* 
traper foi - même : outre que qui n'eft pas 
content des autres y ne les rend gueres 
Contens de foi. Qjielle foiurce de brouiU 
lerie avec' l'Amour propre ! Qpe de fe* 
chereflè dans la Société y qui demande 
toujours des applaudiifemens î Qu^rt en 
coûte à la fincerité pour fe rendre 
iiiportable i & que la potitefle en fouf&e ! 

Mais ces malheurs ne font rien, & 
on les compare avec ceux que caufe la 
Dclicatefle des Sentimens. Quelle four- 
ce de querelles entre deux cœurs qui 
if en font pas également touchés f Quel 
crime ne fait - elle pas d'un manque d'at- 
feotifou ou de iîncerité ! Quelle peine 

M 6 d'ap. 
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fL'ftocufer la pèribnne qu'on aime > & 
dont on vondroit payer Tinnocence de 
fe propre vîe ! On ne veut pas fe fier 
à eUe-mème du loin de {a juil^catîon : 
on cherche en fecret à l'excufer : quelle 
douleur quand on n'y peut pas réuilir ! 
Quelle contrainte î Quelle violence , 
pour lui cacher tous ces mouvemens ! 
Eft-on forcé de découvrir un mal fi 
preflant ? Qu'il parôit dans un point 
«le vue dSFérent ! C'eft fdiblefle -, c'eft 
bizarrerie : lés torts fe multiplient d'une 
part , & les malheurs de l'autre. On 
a beau en appel 1er au tribunal de VA- 
mour^ Ta feule juftice qu'on y trouve , 
e'efl; celle qui établit de plus rudes pe^ 
jies , pour qui a goûté de plus doiuc 
plaifîrs. 



D I s C O R s 

SiiT la différence qiiil y a de h t^^piUa* 

tion à la ConfidératiQn. 

LA Considération vient de 
Terfet que nos qualités perfonnel- 
ks fouj; fiu: le^ autres. Si ce font des 

des 
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qualités grandes & tàsvécs y elles excik 
tent PAdmiration : & ceru^ont des qua- 
lités aimaUes & liantes^ eBes^foiit:iialttfe 
ie fentiment de 'l'Amiliéjio L'on jouit 
mieux de la G>nfidéi»tion que ck la 
Réputation : Fune^ eft plus près de 
nous , & l'autre s'en ^oig^ : quoique 
plus grande , oelteTw ci fe £ut moins ikt^ 
tir; •& le convertit rsyrement dans une 
poflèflRon réelle^ . Nous obtenons la 
Conlidaiatîon de ceux qui nous appro- 
chent , & la Rféputation de ceux qui 
ne nous connoiflent pas.- Le mérite 
nous aâure l'Eftime des honnêtes - gens ^ 
& notre étoile celle du Public. La 
ConHdération eft le revenu du mérite 
de toute \ une vie , & là Réputation 
eft fouvent donnée i une aâion fôite 
au hazard : elle eft plus dépendante 
de la Fortune. Savoir profiter de Toc- 
caHon qu'elle nous préfente , ime ac- 
tion brillante , une viâoire , tout cela 
^ à la merci de la Renommée ; elle 
je charge des aâions éclatante» s mais 
en les étetidant & les célébrant, elle 
Us éloigne de nous. La Confidération 
qui tient aux qualités perfomieKes e^ 
moins étendue , mais comme elle porte 
fur ce qui nous entoure > la jouïâan* 

ce 
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e&^«n eft |)hlè fentie & plus repétée^ : 
elle tient fïus -'^s^ mœurs que la Ré- 
putation y ^j qui' 'feuvent n'eft due qu'à 
deé'Vieesr dèa&^j bim placés, & bien 
préparés > ou iqiiielquefois à des crimes 
heureux , & iUuftré» • La Confidération 
râid moins, parce qu'dle tient à des 
qualités moins barillatl^es ; mais auffi la 
Réputation s^ufe , & a befoin d'être 
renouvelées Les aâions d'éclat, inl^i- 
rent plus d'envie que d'admiration : 
les homm^ fe révoltent contre ce qiii 
les abb^âe : aufîî l'acknîratiofl eft un 
état violent pour la plupart des hom* 
mes 9 & elle ne dem^ide qu'à finir* 
Ce qui donne le plus de Gonfidération 
c'efl l'Amour de nos citoyens , mais 
die n^ s'acquiert ainfî que par les qua« 
lités du cotHin. Parce qu'elle tourne 
alors m profit des hommes , ils cious 
accordent du mérite s non pas comme 
mérite > mais comme une chofe qui 
leur eft utile : &ns ce biais il en (au* 
droit beaucoup > pour & fiiire pardon-^ 
Ber la âipéricff itéi. 

La PaiiTESSB eft une qualité 
simaJble> qui contribue, le plus à nous 
domier de k Conddération : c'eft un 
iD^nagjsabeyst de l'amour - propre des aur 
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très j qui contribue le plus à établir 
la paix entre les hommes : elle bamiit 
de la Société ce M o i fi bleilant pour 
les autres v une perfonne polie ne trou^ 
ve jamais le tems de parler d'elles elle 
s'oublie , & ne penfe qu'à faire valoir 
le prochaiii 

. La Modestie met le mérite, & 
h Confidération que le Monde nous 
domie > en fureté : elle Êdt taire l'envie ; 
& l'on ne fe repent point des fuffr^es 
que l'on a donné > quand on voit qu'ils 
ne tourneront point contre nous. Ce 
qui nuit le plus à b Confidération ^ 
c'eft de vouloir l'avoir trop en détail ^ 
parce qu'à tout moment vous la fûtes 
ientir à ce qui vous entoure. 
. . U y a de plus une conduite à gar- 
der pour Gonferver la Confidération. 
GnATiEK dit y &ites vous connoitre 
& non comprendre : ne conduifeas pas 
l'intelligence des hommes jufqu'à l'extré- 
mité de votre mérite : car tout ce qui 
leur eft connu leur impofe moins. Le 
même Auteur dit ^ fi votre n^érxte eft 
au - deifus de votre R^uta&îon ,. mon^ 
iress vous s & qu'on coiuioiilè votre 
prix : fi votre Rqputadon eft au-deflus 
4& ce que vous vales; » cach&r vous 3^ 

& 
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& jouifTez de l'erreur des hommes : 
placez*vous bien dans leur im^tinadon. 
Monfieur le Cait^al de Retz dit> 
fy que dans cenaine occafion il fentk^ 
^, qu'il occuperoit encore longtems une 
9, grande place dans l'imagination du 
^j Peuple y & qu'il pourroit tout entre- 
,, prendre fur la foi de leurs illufions "• 
LeRiDicULE s'attache à la GoiK 
lidiération parce qu'il en veut aux qua- 
lités peiibnnelies. U pardonne aux 
Vices parce qu'ils font en commun : 
les hommes s'accordait à les hiS&x 
paâèr : 41s (mt befpin de leur faire gra* 
ce. Dam chaque fiécle il y a un vice 
dominant \ & il y a toujours queU 
qu'homme , qu'on s^pelle galant-homme» 
qui donne le tmi à fon néçle ; qui fixe 
le ridicule , & qui met en orédit les 
vices de la Société. . On &it grâce i 
l'Amour , à l'Ambition ; mais la mali* 
gnité s'attache aux qualités per(bnneU 
leSh 

La€OKSIDERATI09 PERSOH- 

y ELLE nous fournit plus d'agrément 
que la Naiâance , que les Richefles , 
que les Places même fans métite : tien 
de n trifte au fond qu'im grand Seigneur 
iàns Vertus ; accablé d'honneurs & d# 



MARQ.VISS DE LAMBEKT.'agl 

rdpeâs } & à qui l'on fait fentk à tout 
moment qa^on ne les doit <qu'à la 
Dignité 9 & rien à &' Perfoime. Heu- 
redTement P Amour - propre <{ai eft le pins 
grand des flatteurs , fait oxdinaiiemeitt 
lui cacher fon infuffiianoe. 

Il y a 'des mérites qui portent k Pé- 
nadation , & xj[uî ne fent pas au- deC- 
iiis de l'exemple ; mais l'envie aufii 
fait bien élever des hommes médiocres 9 
pour afFoiblir le mérite dhm grand 
lionuiie. Le Prince Evgens a&itde 
grands Généraux en ^agne. V&ivie 
TOUS fert qudquefidis y & vous illuftre 
au-defius de vos qualités j^roptes. U 
y a 2xdR des mérites fîipérieurs y que la 
maligiuté laifle pa^ fans rien dire : tel 
étoit celui de Monfieur de T 1; R ek N I. 
Le mérite qui nous approche ordinai* 
vement nous incommode 5 mais la Ré« 
putation fe forme loin de nous. Il eft 
diflkile d'acquérir de grandes Rkheâès 
{ans qu'il en coûte à la Réputation > à 
moins qu'on n'ait fait «auparavant pro- 
vifion de beaucoup de Mérite > d'Hon- 
neurs y & de Dignitàs 5 & que les Ri- 
cheâes viainmt d'elles-mêmes y comm^ 
inféparables des grandes places : on 
n'envie alors les Ridieâes des grands 

hom- 
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liommes pais plus que Tor qee Ton Voit 
dans les Temples des DîeinL 

Rien de fi heureux qu'un homme 
qui jouit d'une G>nfidânation méritée , 
. attadiée à fa perfonne y & non à la 
place qu'il occupe. C'eft un plaifir qui 
& fait fendr à tout moment y & par 
tous ceux qui nous approchent Tous 
ces complimens vuides de réalités^ où 
la vérité n'a point de part y jbnt pour 
lui des marques de l'eftime publique. 
Tous ces égards » tous ces riens font 
relevés par È : fon bonheur double par 
le contentement intérieiir ^ & les autres 
plaifirs même en (ont plus riahs. 

La Faveur afiiire ou détruit la 
Réputation : elle nous expofe à un 
grand )our; & il faut aj/oiv un grand 
fond de mérite y pour fè foutenirdans 
une place où tant de gens alpiraEtt> & 
d'où ils ont intérêt de vous faire def* 
cendre y où enfin l'on ne vous fait grâce 
fur rien. 

Ceux qui n'apportent à leurs em- 
plois y d'autres mérites ni d'autres dif^ 
portions que de les defirer y ne s'y 
foutiennent pas longtems. 

Dans la di%race l'homme & maniféfley 
& montre ce qu'il eft : le rideau eft 

ture: 
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tiré : le petit mérite étoit ibuteiiu par 
la faveur qui le couvrait : dès. qu^elle 
tombe il eft à découvert i & il n'a plus 
d'appui. 

Les difgraces parent les grands hom- 
mes. Flo a u s dit,queM A RI u 8 devint 
plus grand par fes malheurs s que fon 
Exil & (a Prifon avoient jette fur fa 
perfonne > luie efpece d'honeur £icrée 
qui le rendoit ifefpeâable. 

n n'y a point de Vertu que le Peuple 
n'accorde à ceux qu'il plaint > ou qu'il 
r^ette. Le grand homme d[fc haut & 
élevé dans la profpérité , & il eft grand 
dans Tadverfité. Mais comme ta plupart 
des hommes ne font pas aiTez élevés 
pour être outragés de U Fortune , une 
lage retraite fait en leur faveur le me* 
me effet que la difgrace. On deman- 
de , quand doiti-elle fe faire? Car il n'y 
a point d'aâioh* dans la vie , où il ny 
ait un /è propos. £ft - ce après quelque 
aâion bnllante , pour mettre notre 
Gloire en fureté , & confèrver la place 
qu'elle nous a donné dans l'idée des 
hommes ? Mais pourquoi donner à la 
retraite le tems deftiné à jouir ? Celui 
de la vieilleife lui eft propre : tous les 
goûts font ufés : il n'y a plus qu'à per- 
dre 
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dre À Te montrer , & à faire voir là dé- 
cadence : on ne fe tranfpoiten pokit à 
ce que voos avez été : c'ed nn trmvail.: 
les hommes ne vous l'accorderont point; 
& l'on s'-strèteni au momoit présent 
Mais eft-il fage de tant confultra- les 
liomnies ? Farut-il btte toujours dans 
leur dépendance 'i N'aurons - nous jamais 
le courage T de nous rendre heureux félon 
nos goûts, sHts font innoccns ? Faut- 
il toujours vivre d'Opinion, & doit-eUe 
nous fervir de règle pour la conduite 
de notre vie ? £nân , rîâi de iî diffi- 
cile que d&bi«n entrer dans le t 
& d'en Jbim &nir. 
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LA 

FEMME HERMITE 

Nouvelle noteveUe. 

ADtBLAÏde & Css Amios, qui 
étoieqit venues voir B £ L L A Aii R« 
T B à fa Campagne, lui propofereiit un 
jour , de faire mettre, les chevaux au 
caroâè pour aller fe promener. On 
étoit dans h &i(bn où L'on peut fortir 
dp bonnp hpure. Elles allei^nt dans une 
Prairie , qu^ ed fur le bord de l'eau $ 
& au bout de laquejile- eft un grand 
bois. D'uA côté du bois > eft un ro* 
cher aiTez elcarpé , fin: lequel il y a un 
Hermitage, & le rocher eft bordé d'un 
ruifleau aâfez large , qui femble en dé- 
fendre l'entrée. Ce ruifleau fe forme 
d'un torrent , qui tombe dp la mon« 
tagne (ur les rochers. U y fait lui 
bruit y & forme une cafcade naturelle y ^ 
qui , dans le fombre du bois , olfre aux . 
yeux le même agrément, que les lieux, 
les. plus çiijitivés par l'açt. ; ' ; 

C'eft 
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C'eft ici ma promenade ordinaire ^ 
dit Bexlamirtej j'aime cette fe- 
crette horreur ; ce lien eft propre à 
nourir une douce mélancolie ; & j'y viens 
fouvent feule , & fans autre compagnie 
que mes réflexions. 

N'y voyez-vous point fHennite ? dit 
une deê Dames y & n'êtes - vous jamais 
entrée chez lui ? Je ne l'ai pas encore 
aperçu. 

J'aime les Hermhes , dit A D E L A i- 
D E ; & je voudrois bien l'entretenir. 
Cette forte de vie, fi fort au-deflus de 
IHifage ordinaire , me £ait croire , qu'il 
faut qu'ils foient fort au-deSus des aïk 
très hommes , ou fort au - defibus. 

Les Dames defcendirent de caroflè > 
& fe promen^ent fur une Pelouiè , 
qui étoit tout le long du ruifleau. En 
avançant > elles trouvèrent des arbres 
fort courbés y car le tuiflèau étoit bor- 
dé de grands Peupliers : ces arbres par 
leur courbure faifoient une e(pêce de 
pont , au bout duquel paroiflbit dans 
le Rocher un petit chemin par oîi on 
pouvoit monter afles aifément. Soit 
qu'il ftit fait des mains de la Nature , 
ou de- celles des hommes > c'eft ce que 
j'ignore. 

^ Les Dame$ curieufes le mirent en 

xoutQ 
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route y Se fuivant ce petit fentier > eU 
les arrivèrent devant la porte de l'Her- 
mitage. Elles virent ime Femme gran- 
de & bien faite , qui entroit brufqu^- 
n^ent dans cette dôneure champêtre , 
&^ qui ferma la porte après elle. Puis 
qu'il y entre des Femmes y dirent-elles » 
nous fommes auf& en droit d'y entrer. 
Elles frappèrent à la porte , mais per- 
fonne ne répondit Elles firent un grand 
bruit > & fdiiant entendre qu'elles vou^ 
loient abfdumént entrer j la mèmeper- 
fonne qu'elles avoient vue , vint au de- 
vaut d7elles , & leut dit y que le lieu 
qu'elle habitoit y n'étoit pas digne de la 
curioflte de personnes comme elles. Les 
Dames répondirent y qu'elles Ibuhaitoient 
voir PHmniu qui habitait ces lieux. 
Elle crut > qu'il n'étoit .plus tems de 
faire réfifkînce i elle ouvrit la porte y & « 
leur dit qu'elles n'y trouveroient qu'elle. 
Elles entrèrent brufqucment s & ayant . 
en peu de tems parcouru toute cette 
petite habitation > qui étoit fimple , - 
pcopçQ.,. & modeÂei> elles. furent très 
étomiées de n'y trouver perfomie , que» 
celb^qui leur parloit. 
. Notre curiofîté augmente^ lui dit B, E l^ 
JRT£| & coatunent eft^il poffi» 
i r| ble 
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ble que yous Soyez ici feule ? Quel par- 
ti pour une f<»nme j & qui poit vous 
Pavoir &it prendre ? Plus je vous exa- 
mine y. & plus, mon étonnement aug- 
mente. Vous me paroiflèz peu &ite , 
par votre âge , & par votre figure , 
pour habiter une demeure auilr fauva- 
ge. Vous êtes propre- à être romement 
des Villes. Avec un air abat» , & one 
contenance douce &modefte, elle leur 
parut ime gcande Beauté. 

' Je ne puis répondre i ua difcours 
il flatteur y leur dit*dle s fm perdu l'ha- 
bitude de la parole ^ Sc^ depuis quatre 
ans que je fuis dans, cette Solitude y je 
niai vu ni parlé à perfonne. Mais qui 
vous fournit les befoins de la^ viey lui 
demanda^^on? Une Fille qui^étoit at- 
tachée à moi y voulut mcM fiiivre dans 
ces lieux> ceptiqoa-t^Ue i mais ayant une 
Famille- /. elle ne put la quitter. ^Eù& 
s'eft retirée dans la Ville la phis voifi- 
ne j' & deux fois la fepiaine^ elle m?ap 
PQrt» plus qu'il ne mr'en^ fimt, {bur* le 
loptieu d'une vie, que jevoudrQiS'V & 
devroi^ avoir perchia - * '• ' 

Elle accompagna ce difcotn d'^tit tor- 
rent de larmes. Sa figure & fes niâ- 
heurs imwe&rent bientôt .kSi IJliAei^^ 

• > pour 
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pour elle. L'on ne peut en vous voyant y 
lui tlirent - elles , vous refiifer de la pitié ; 
& nous fonimes fi fenfibles à vos mal- 
heurs , que cela nous rend dignes de 
les entendre. De quelque caufe qu^tls 
vieiment , nous vous plaindrons tou- 
jours. Si vous êtes malheureufe par la 
faute d'autrui y nous partagerons avec 
vous votre haine : fî c'eft par la vôtre , 
ce fera la faute du Deftin -, & vous ne 
ferez jamais coupable à nos yeux. 

Vos bontés , Mes dame s 9 &vo-» 
tre indulgence , ne me raccommoderont 
pas avec moi-même , dit-elle. J'ai quit- 
té le Monde pour me fuir ; & je me 
fuis toujours préfente : j'ai cru , que 
quand je n'aurois plus des témoins de 
mes foiblefles 9 je pourrois les oublier^ 
& me les pardonner ; mais impitoyable à 
moi-même, je me condamne, & me punis 
toujours. Le filence des bois me les rend 
plus préfens & plus fenfibles : défoccupée 
de tout , c'eft Pocaipation de tout mon 
loifir. Apparemment , M A d A m E , c'eft 
votre déliçatefle , qui vous rend fi cruel- 
le à vous - même , dit A D E l A ï D £ : 
Mais enfin , vous ne pouvez refufer le 
récit de vos infortunes , à des pçrfonnes 
qui s'y^ itttereflcnt. 

N Elle 
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Elle fit tx)ut ce qu'elle put pour s'eii 
dé&hdre ; 'mais les Dames , dont eUe 
avoit excité la curiofité , l'aâurerent , 

: qu'elles ne la quitteroient pas , qu'eUe 

. ne leur eût appris fes malheurs. 

. . Puifque vous, le voulez , M E s D A- 
MES, dit-elle, je vais vous dire fim- 
plement l'Hilloire de ma vie. Si je n'ai 
pas le mérite de paroître innocente à 

. vos yeux 9 j'aurai du moins celui de 
me montrer fîncere. Je fuis d'une Naif- 
fance aâfés illuftre. Mon Père avoit eu 
le bonheur , de rendre de grands fer- 

, vices à fon Roi : il avoit de grands em- 
plois à la Cour : mats ajrant eiTuyé in- 
juftement , la préférence d'un de fes 

. concurrens , pour une Charge qu'il 
croioit mériter , il en fut vivement of- 
fenfé. Dans le même tems , il rendit 
un fervice très - confidérable au Roi de 
S*** : Par l'injuftice qu'on lui avoit 
faite , il fe crut quitte envers fa Patrie , 
& envers un Prince ingrat i & entra dans 
la révolte qui fe fit contre lui. Il com- 
mandoit une grande Province , & il ne 
lui fut pas difficile , de faire changer 
de Maître y les Peuples qui lui étoient 
fournis. Il ne prit pas grand foin de 
&ire foa traité • le$ fei:vices qu'il ren- 

doit, 
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doit , & une grande Province qu'il aflu- 
jettillbit , dévoient être une fïireté & 
un otage , des paroles qu'on hii don* 
noit. Nous perdîmes toutes nos ter- 
res y & nos établiiTemens : il ne nous 
refta , que les paroles qu'on nous don- 
na , qui ont été mal exécutées. J'étois fort 
jeune j j'avois perdu ma Mère j & j'étois 
chère à mon Père. Je n'avois qu'un 
Frère , qui étoit mon aine de quelques 
aimées 5 il fervoit auprès de mon Père , 
& apprenoit fon métier fous un tel 
Maitre. 

On m'alloit mettre dans ces Maifons 
deflinées à l'Education des jeunes per- 
fomies , quand la Princeâe ZstiE» 
dont le mari i^voit commandé dans la 
Province , & qui étoit amie de mon 
Père , le pria de me laiiTer avec elle. 
Elle aimoit les enfans ; elle s'en amu- 
foit 5 & elle n'avoit qu'un Fils. Je fus 
élevée avec le même foin , que fi j'a- 
vois été fa fille : on me donna des Gou- 
vernantes , & des maîtres convenables ; 
& l'on cultiva toutes les difpofitions que 
je pouvois avoir au bien. J'étois tou- 
jours auprès de la Princeffe i elle s'amu- 
foit à ma parure j elle donnoit de pe- 
tites fêtes aux enfans de mon âge 5 ['a- 
' vois Tavaixtage tfy réuflir s '& je m'é- 

N a for* 
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ibrçois ébiàke mieux que ce qu'on trou* 
^oit bien dans les autres. 

Le Prince Camille, c'eft le nom 
Su fils de la Princeflè, avoit quelques 
'années plus que moi» il avoit une figu- 
re noble & gracîeufe j nous paillons 
ftotre vie enfemble ^ & dès qu'il n'étoit 
plus ^vec Tes maîtres , il venoit me 
trouver avec un grand empreflement. 
Dktis toutes fes aâions , il me donnoit 
^ une préférence très marquée , fur mes 
^tx>itipagnes : on difoit qu'en avançant 
en âge les grâces ne négligèrent pas de 
éprendre foin de moi : & fpn goût aug- 
mentoit tous les jours. De bonne heure 
'f ai fenti le plaifîr d'être aimée ; & en 
ai été touchée : il efl: malheureux de 
contraâer dès l'enfance , une pareille 
•habitude. 

Le Prince Camille étoît deffiné 
par fa Famille, à époufer la Fille du 
Duc de ***. Elle s'appelloit V A L E R i E ; 
' elle étoit héritière de fa maifon ,' ainfi > 
♦de grands Biens & de grandes Digni- 
tés , la rendoient un parti digne de 
lui. On le menoit (buvent lui faire fa 
Cour i elle venoit auffi voir la Princet 
fè ,• & nous nous trouvions fouvent 

•n&mble ^ dws nos Jeux & dans nos 

Fêtés. 
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Fêtes. Elle étoit bien faite » ftellefouf- 
froit impatiemment qu'on me donnât 
une fi grande préférence i elle s'en ven-^ 
geoit 9 par le mépris & le dédain qu'elle 
donnoit à ma Fortune i mais les loiian- 
ges du Prince & mon miroi^: me raf* 
luroient ^ & j'étois dans l'âge où Ton 
efl; feniible à la Beauté. 

On remarqua bientôt la peine qu'il 
avoit d'aller cher Valérie. Jufques- 
là nous avions vécu fans contrainte ^ 
& on avoit regardé fon attachement 
pour moi , comme étant fans confé« 
>quence i mais comme il augmentoit tous 
les JOUIS j on commence à craindre ., 
& on lui défendit d'entrer d^ms mon 
appartement 

L'Amoiu: augmenta par la défenfe : 
si devint chagrin & rêveur i & comme . 
il eft d'un tempérament vif & fenfible , 
la contrainte df^is laquelle il vivoit y prit , 
fur fa fanté , de manière qu'il tomba r 
malade. La Princeife fa Mère en fut , 
allarmée. Valérie venoit quelque- 
fois le voir I mais il recevoit fes foins 
avec tant de froideur > qu'elle en (a% - 
bleâee. Son mal augmentoit : on ou^ . 
blia tout autre intérêt ; & on i^ peiv 
fa qu'à celui de fa vie : ou lui permit 

Ni de 
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de me voir. Je fus menée chez lui , 
par les femmes quî avoient foin de moi. 
Ma vue eut un effet plus prompt que 
tous les remèdes ; & fa fanté revenoît 
à proportion de la liberté qu'on lui doii- 
noit. La Princeflè fa Mère fe vengeoit 
fur moi , de la néceflîté où on la met- 
toit, de confentir à une liaifon, dont 
on appréhendoit les fuites : elle n'avoit 
plus pour moi cette amitié tendre : les 
louanges qu'on me doimoit , . & quî lui 
faifoient autrefois tant de plaifir , la 
bleiîbientj & elle me puniflbit fouvent 
de trop plaire, 

La îanté du Prince s'étant affermie , 
il .devint en peu de tems, le Seigneur 
de la Cour le mieux fait II fe fit 
voir , fier & indépendant II commen- 
tçoit à négliger les fecours des Maîtres : 
îl avoit un refpedl infini pour Ma- 
dame fa Mère 5 mais j'étois les bor- 
nes de fon dévouement : il faifoit ce 
qu'elle vouloit , hors fur ce qui me re- 
gardoit 

Un jour elle s'expliqua avec lui & 
lui demanda, ce qu'il vouloit faire de 
l'attachement qu'il avoit pour moi. Tout, 
lui répondit* il. Madame 5 & quand 
je trouve de la Naiffance^, de la Ver- 
tu, 



/ 
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tu , & de la Beauté , je crois que fans ' 
rougir je puis avouer ma paflîon, &' 
mes intentions. Un difcours fi ferme 
& fi hardi la fit trembler. Elle lui re- 
préfenta la diftance qu'il y avoit de lui 
à moi : les malheurs de * vc& Maifon : 
nos Charges perdues : nos Terres con- 
fifquées. Ce font les fautes de la For- 
tune , dit le Prince j ce ne font point 
les fiemies. N'eft. - ce point auffi un 
peu la vôtre , Madame, de foire 
tant de cas de ces fortes de biens , qui 
ne dépendent point de nous ? Mais 
vous trouvez dans la Princefle Valé- 
rie, reprit-elle , tous ceux dont vous 
êtes touché j & ceux dont vous me re- 
prochez que je fois trop de cas. Les 
jugemens de mon cœur , Madame, 
& ceux de vos yeux, font bien dilFe- 
rens , répondit - il : vous voyez , & je 
féns ,• & quelque inégalité qu'il y ait en- 
tre les perfomies , l'Amour les rapproche • 
toutes. 

La Princefle vit qu'il n'y avoît plus 
de tems à perdre \ & qu'il folloit m'é- * 
loigner. On me mit dans line Mai- 
fon defUnée à la retraite. Le Prhtce' 
l'ayant fu , courut au lieu où j'étois ; 
& menaça ceux qui dévoient me gar- 

N 4 der. 
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âpr , de fe porter aux dernières extrè- 
jnités 2 fi OH ne me laiâbit voir. lis 
lui refifterent , & lui (firent -, qu'il ne 
jne feroient voir à perfonne , fans les 
ordres de la Princeâe fa Mère. H fut 
chez elles & lui parla avec un empor* 
tement, dont elle fe fentit outrée. H 
lui dit y <|u'il né lui étoit gueres obli- 
gé y de lui avoir donné une vie , qu'el- 
le vouloit rendre fi malheureufe > que 
le bonheur de fes jours , étoit d'unir 
fa deitinée à la mienne -y & que {bu 
pouvoir ne s'étendoit pas fur les fenti* 
mens. Quand elle voulut lui oppo&r 
fon autorité j & fes devoirs, il lui dit, 
que le cœur avoit &s droits & {es d^ 
vpirs à parti 

Comme là Princeâe étoit fage , elle 
crut, qu'il étoit inutile de s'oppofer au 
torrent. Elle lui dit, qu'elle facriâoit 
fon vif reifentiment , à l'amitié qu'elle 
avoit pour lui 3 qu'elle le regstf doit com- 
me une perfonne malade , dont eUe a- 
voit pitié s mais qu'il nef pouvoit lui 
refufer d'êtire fix mois fans me voir ; 
que cela lui de voit d'autant moins coû- 
ter , que la Campagne s'approcboit i 
qu'il &lloit qu'il parut f pour commsuv 
der les Troupes > que le ^oi avoit bien 

voulu 
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voulu lui confier i & qu'elle s'étoit per*^ 
luadée , que la paflion dont il étolt oo* 
ci^pé , n'a voit pas éteint céU^ dq la 
Gloire. Cela étoit vrai , perfonne n'g 
jamais eu ces deux fentimens en un 
plus haut degré j & ils ne s'afibibliflbient 
pas l'un par l'autre. 

Il ne put refufer à Madame & Me> 
re ce qu'elle exigepit : il l'aâura > que 
fa paflion n'étoit pas iujette au pouvoir 
du tems : & que les réflexions , qui 
guériâent les paffions commîmes 9*^ ^e 
ieroîent qu'augmenter la fienne. y 

Quelque chofe qu'il pût dire^ elle 
efpéra du fecours du tems > & ^lle fpiv> 
gea , à feire diverilion d'iVH^ fentimeiit 
pa(]^ un autre. Elle luTfit laire un £qui« 
page magnifiques elle fit chercher qe 
qu'il y avoit de Gentils -hommes les 
mieux faits i d'anciens Officiers qui a- 
voienr le mieux fervi le Roi , pour lui 
apprendre le métier des grands hommes. 
Elle ne négligea rien , pour lui infpi- 
rer l'amour de la Gloire : & comme ïl 
avoit un fond d'Honneur , il ne balan- 
ça pas à prendre un parti , qui con. 
venoit à un homme de fa Naiflance. 
Il fe difpofa donc à partir pour la guer. 
re i & la Gloire «'y fit fentir , com- 

N î me 
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me elle fe montra à lui , avec tout 
fon . éclat. 

tJn jeune homme de mérite qu'il a- 
yoît auprès dé lui , étoit devenu fon 
Côiifident. :I1 étoit très bien né 5 il lui 
parloit fbuveht de fa fîtuation préfente -, 
& le plaîgnoit d'être livré à une pat 
fion; qui , en défefpérant Madame fa 
Meré , ternîroit : fa réputation. 11 lui 
dit,* que l'on lie pardomioit l'Amour 
zn^ grands Hommes , que quand ils 
àvoientpayë le tribut à la Gloire; que 
l'Amour pouvoit être un état paflager 
'dans * la vie d'un Héros ; mais qu'il fel- 
*ï6it que la Gloire fat un état perma- 
ti^nt. Du'fang dont vous êtes forti , 
dJoitrîl, & du mérite dbnt vous êtes , 
'vous aveis à remplir une grande at* 
tente de fermeté & dé courage. 

Le tenis n'étoit pas venu d'être écou- 
té ; lé Prince étoit livré à un défefpoir , 
qui faifoit tout craindre : il avoit coutu 
plufieurs fois au lieu où j'étoîs ; & 
ne pouvant me voir, il âvoit voulu fe 
porter aux dernières violences. Timon- 
dre fon Ck)nfident , qui adouçîflbit fes 
maux , par fa douceur & par fa con- 
fiance , lui promit enfin qu'il me por- 
teroit une Lettre. Il alla voir la Prin- 

ceiTe^ 
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celTe y & lui dit : qu'il falloit compofer 
avec la douleur du Prince ; que fi elle 
vouloit fouteiiir Tes ordres , & fe faire 
obéir avec trop de rigueur , elle le 
porteroit à de grandes extrémités ^ qu'il 
ne falloit pas mefurer fbn pouvoir 
avec celui de l'amour y ni fes droits con- 
tre ceux du coeur } que Vun & l'autre ne 
fe gouvemoient pas par autorité, qu'il 
falloit plaindre le Prince > & le difbrai- 
re ; lui donner quelque grand objet pour 
le guérir , fans lui faire fentir qu'on en 
avoit le deâein \ qu'il y avoit de gran- 
des reflburces dans les Ames fieres & 
élevées 5 enfin , que le Prince l'avoit 
prié de m'apporter une lettre 5 qu'il ve- 
ndit pour cet effet demander un ordre 
pour me voir 5 & qu'elle n'avoit rien à 
craindre de la confiance que fon Fils 
avoit en lui. 

Elle lui permit de me venir voir. Je 
lui parus trifte & modeftc. Votre Beau- 
té , me dit-il , fait déjà bien du bruit 
Mademoiselle \ font-ce là vos 
coups d'effai ? Je ne lui répondis que 
par de l'embarras , & par im regard 
timide. Voilà , pourfuivit-il , une Lettre 
du Prince , qu'il me charge de vous 
donner. Je ne dois poiAt la.^»Em^e y 

N 6/.;>^ ■ <:iui 
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lui dis • je 9 )e fuis bien fâchée des effets 
que ce que vous appeliez Beauté a Sût 
fur lui s je fais ce que je fuis , & com^ 
bien les malheurs de ma Maifon m'é- 
loignent de lui -, je tiens par refpedl & 
par reconnoiâance à Madame la Mè- 
re s & il mes yeux ont pu lui plaire , 
ce n'eft point par les (ordres de mon 
cœur. Âinfi dites lui 9 que je le prie 
de m*oublier. Ne voule^— vous pas re- 
cevoir cette Lettre qu'on m'a permis 
de vous donner , répliqua - 1 - il ? Une 
perfonne qui avolt foin de moi > me 
dit de la prendre:^ & de la lire. Je 
l'ouvris. 

Rien ?ie/l au^JeJJus de ma Doukttr, 
MademOISE hLE^que la Pqfflon 
tpjie votis fjiavez h^iré : Toutes ks £x^. 
frejjîons ne font pas dignes de ce que je 
fens :■ Vous êtes perfécutée pour moi $ ^ 
je ne Jbuffre plus que de vos maux. Je 
vota montre mon Amour fans ménage-' 
ment , ^ fans retenue : Je prends cette 
bardiejfe dans innocence de mes intentions : 
i^ comme tout s^oppofe à mes dejfeins , 
mes dejhrs ien irritent , ^ mes rifokuions 
s* en a£ermijfent. Etes^ vous faite , M A- 
jDEMOiSELLE; pouT n'être pas ornée ? 

fi 
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Jr trouoe m vont fouies mes eoccufes. 
Qmnd on aime autant que je fais y k pim 
grand plaifir ^ efi de fentir qtion a rai^ 
fin iaxmtr i & ce plaifir - là je vous k 

dois y Mademoiselle y à sous ks 

Momens de ma vie. 

N'Y répondez-vous pas, me dit ïî- 
mandre ? Il n'eft pas féant d'y ré- 
pondre , lui dis-je. On ne vous le dé- 
fend pas y répondit-il. Je lui répliquai > 
Monueur , mes devoirs me le défendent 
Après une heure de converfation y il 
me quitta, en me demandant ce qu'il 
diroit au Prince. Dites lui, Monfieur, 
que je fuis touchée de recomioiflance y 
& de fa douleur s que dans la fituadou 
où nous fommes , il n'y a rien de mieux 
à i^re pour lui y que de ne plus peo- 
fer à moi 3 & pour moi , que de l'ou- 
blier , s'il m'eft poflîble. Il fit cette 
réponfe au Prince , dont il ne fut paa 
mécontent. 

. Je rentrai dans ma chambre ; & je 
relus la Lettre du Prince ^vec un atten- 
driffement dont il auroit été fatisfait. 
J'appris qu'il fe préparoit à partir. Ma- 
dame fa Mère lui fit faire l'Equipage 
du monde le plus brillant : elle lui a- 

voit 
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voit achetté une des premières Charges de 
l'armée : par là elle lui ouvrit la porte aux 
Honneurs j & il entroit avec éclat dans 
te chemin de là Gloire. TiMANDRe 
irint me revoir avant le départ du Prin- 
ce } & m'apporta la lettre que voici. 

JE parts pour PArmée^ Mademoi- 
selle. U faut fati^aire la Gloire 
pùur aller à Pamour , ^ pour être <&- 
gne de vous. Je vf imagine donc , que je 
vais vous conquérir. Mais hélas / tAmout 
ne fe mérite point. Je vais m^ abandonner 
À me douleur digne âe votre abfince & 
de mon cœur. Songez, MADEMOISEL- 
LE, que je fiiis jans 'Sàus , en voilà ciffés 
pour mériter votre pitié. Je facrijieroff 
nia vie à mes malheurs , fi je ne fivoit 
qu^elle vous efi confacrée ^ & que fen dois 
compte à Pamour. 

Ti M ANDRE me fit une peinture 
très -vive, de l'état où étoit le Prince. 
J'en fus touchée : j'étois agitée d'une 
infinité de itiouvemens : je croyois lui de- 
voir beaucoup > je craignois 5 j'elpérois ; 
je defirois même. Tous ces mouvemens 
n'étoient pas bien démêlés dans moii 
ame. J'étois flattée de l'amour du Prin- 
ce > mais on me iai&it tirop fentir la 

diftance 
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dîftaiice qu'il y avolt de lui à moi : 
Ma fierté en étoit foulevée^ & quand 
mon amour - propre prenoit la balance 
pour pefer nos mérites , je ne me trou- 
vois pas fi loin de lui. J'étoîs capable 
de renoncer à un établiffement qu'on 
'me faifoit trop achetter ; mais quand je 
le voulois faire , l'amour du Prince & 
fa douleur m'arrètoient : il me faifoit 
un fdcrifice de fa grandeur , & je lui 
en iaifoîs un de ma fierté. 

Il ne fut pas longtems à l'armée fans 
montrer fa valeilr. 11 joignoît à fon cou- 
rage , un grand fens , & beaucoup de 
prudence ; mais la prudence reftoit 
dans fà tète , & n'avoit pas pafTé juC- 
qu'à fon Cœur. Ses ledures & fes ré- ; 
'flexions, lui tenoient lieu d'Expérience : 
ce qui faifoit croire qu'il feroit un jour 
un grand Général. 

Il fe donna peu de tems après fon 
atrivée une* grande bataille. Les emie- 
mis s'étant trouvés prefles dans le 
pofte qu'ils occupoîent, & craignant d'ê- 
tre attaqués dans leurs retranchemens , 
fe réfolurent à nous prévenir. Ils fe 
mirent en état de domier Bataille & 
noa$ attaquèrent , quand > par la fitua- 
tiou où ils étoient , on auroit cru qu'ils 

ne 
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ne dévoient être que fur la défend ve« 
Ils attaquèrent en gens défefperés , qui 
vouloient vendre chèrement leur vie i & 
la Viâoire demeura quelque tems incer^ 
taine : quand Taile gauche , que mon 
Père commandoit , alloit plier , le Prin- 
ce y qui étoit à la tète de llnfanterie j 
vola à fon fecours. Il le trouva bleâe ; 
abattu fous fon cheval ; & tous ceux 
qui étoient auprès de lui y ou morts ou 
Âiyans. Il courut à mon Père ; le ûp 
relever s lui fit donner un chevaT qu'on 
tenoit en referve » prit un mouchoir 
ipour bander fa playe > & ralliant les 
troupes y chargea les Ennemis s les mit 
ça déroute ; & obtint une vidoire corn* 
plette. Ils laiâerent leur Artillerie , leurs 
Equipages i & Ton fit beaucoup de 
prifonniers. 

Mon Père fentit fon mal quand il 
fut hors de la chaleur du combat : on le 
mena dans fa tente ^- & les Chirurgiens , 
après avoir viGté.fa bleifure, la trou^ 
yerent très confidérable. 

Son premier foin fut de s'informer 
de celui à qui il de voit h vie. On lui 
dit que c'étoit au Princes faut -il tant 
lui devoir, s'écria-t-il ! 

Dans toute fa maladie , le Prince ne 

coâa 
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ceflk point de lui rendre ^es foins : il 
fit chercher les meilleurs Chirurgiens : 
le fit fervir par les Officiers de fa Mai- 
fonj & lui offirit plusieurs fois de l'ar- 
gent , qu'il ne prit point 

J'appris la bleflure de mon Père : on 
me fit {avoir que je devois fa vie au 
Prince , & tous les foins qu'il lui avoit 
donné pendant fa maladie. G>mme je 
tenois à mon Père par un relpedl & 
im attachement infini y je crus , que 
fans bleflîer la bienféance , je pou vois 
fiùre des remercimens au Prince. Sans 
confulter perfonne > je lui écrivis la 
Lettre qui fuit. 

JE ne crois pas blejfer les BieTtfèancef , 
Monsieur, qiumd je vous mar^ 
querai la I^connoijfmtce qtie je vom ai , 
a avoir confirvé tme Vie aujjî précieufi , 
que nCeJi celle d*un Père , que fhonore ait 
delà Je toute expreJloH. Ah ! faut --il 
que PEJiime , ta Rgconmijfance ^ les 
Sentiments naturels , viennent forcer un 
Cikiar y qui tCawroit voulu fi rendre qtià 
fon Goût , 6^ à votre Tendrejfi ? La 
^ptommie ^Monsieur, ne parle pha 
que de vous. Dois ^je rien remercier que 
la Gloire , Ç^ «'«j devrai - je rien à 
P Amour ? 

Jappré- 
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J'appréhendai longtems pour la vîe 
de mon Père 5 mais, enfin on elpéra 
pour fa guérifon. Il fe fit mener à une 
Maifon de campagne : j'allai l'y trouver 5 
& donner mes foins à une fanté qui 
m'étoit fi précieufe. 

Le Prince revint chargé de gloire : il 
venoit fouvent avec amitié voir mon 
Père : & je le retrouvai avec les mêmes 
fentimens, qu'il avok en me quittant. 
Je lui parlai des obligations que je lui 
aVois , & de ma reconnoiflance : ce ter- 
me le bleflbit : Je ne veux rien devoir 
qu'à votre Cœur, me difoit-iL La Dé- 
licateflè eft un préfent de l'Amour , qui 
aflaifoime fes Plaifirs , quoiqu'elle nous 
prépare fouvent bien des peines. Que 
deviendrai-je , fi , avec des fentîmens fi 
naturels , auflî vifs , & auflî forts que 
les miens , vous n'y répondez pais j & 
que je nepuîffe vous inipirer que de la 
reconnoiflance ? Je ne puis m'en per- 
mettre d'autres , lui répondis-je. 

On parla de la Paix î & le Princrf , 
tout jeune qu'il étoit , tenoit un fi haut 
raiig y qu'il fut appelle dans tous les 
Conïeils. La Paix générale fut conclue. 
Il eut une grande attention à faire * 
entrer mon Père dans le Traite : il y* 

ieiit 
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eut une Amniftie générale , & un arti- 
cle pour notre Maifon , par lequel on' 
devoit nous rendre nos Terres , les 
Charges de mon Père -, & il étoit maître 
d'y rentrer , ou l'on devoit rendre 
l'équivalent, 

La fanté de mon Père revenoit avec 
le pîaifir de voir fa Maifon floriffante. 
La Paix donna une joye univerfelle ; 
& Ton ne penfa à la Cour, qu'à la 
célébrer par des fêtes , & des plaifirs. 

Mon Père quitta enfin la Campagne : 
il prit une maifon à la Ville 5 & un train 
dîgne de fa Naiffance. Comme je n'étois 
plus dans l'enfance y il me garda auprès 
de lui j & il fe contenta de- prier une 
de fes Amies , qui avoit perdu fon mari 
& fa fortune, de vouloir bien venir 
loger avec lui : il la pria d'avoir quel- 
qu'infpcdion fur ma conduite : elle s'ap- 
pelloit Eleonor; &il m'ordonna de 
lui obéir comme à ma Mère. Cette 
Dame avoit beaucoup d'efprit : elle 
favoit le Monde ; & je ne faifois aucun 
pas fans elle. 

Peu de tems après on me préfenta à 
la Reine. Elle me reçut avec beaucoup 
de bonté ; me traita avec diflindion ; 
& me dit fur ma figure , dés chofes 
très . âatteufes. 

L'Hiver 
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. L'Hiver fe paâa en {êtes. La Reine 
ëtoit jeune s & les plaiftrs étoient de 
fon gotit. Il n'y eut point d'aflemblée , 
dont elle n'eut la bonté de me mettrez 
& j'y parus avec afles de fuccès. Le 
Prince Camille etoit auffi de tous 
Içs Bals ', il danfoit parfaitement bien ; 
fa figure étoit au-deiTus de celle de tous 
les Seigneurs de la Cour^ &ilfembloit, 
que la gloire qu'il s'étoit acquife à la 
dernière Campagne , répandit ua nou- 
veau luftre for fa perfonne. J'avois le 
plailir de l'entendre louer i & il avoit 
celui de favoir , qu'on applaudiâbit à 
fon choix. Quelquefois même , quand 
nous dandons enfemble , on entendoit 
un feaet murmure derrière nous i & 
tout le monde convenoit > que nous 
étions faits l'un pour l'autre. 

La Princefle Valérie fouf&it im- 
patiemment les fuccès que j'avois à la 
Cour y & les bontés de la Reine ^ mais 
plus que tout cela , les empreâemens du 
Prince. Elle tomba dans ime mélancolie 
fî profonde , que J'eus pitié de fon état 
Sa paillon étoit peinte dans fes yeux : 
iine langueur fecrete étoit répandue {ur 
toute fa perfonne : la triitefle empèchoit 
^s progrès de fa beauté: & fi la Na- 
ture 
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ture la fit pour ètxe belle , l'Amour en 
avoît ordonné autrement. Elle avoit de 
beaux traits s mais la maigreur & la pâ- 
leur leur déroboient tous leurs Agré* 
mens. 

tlle fe confoloît avec une jeune Pa- 
rente , qui étoit auprès d'elle , & qui 
avoit fa confiance. Un jour , comme 
j'allois me promener dans les Jardins 
du Palais avec £ L £ o N o R ^ nous 
apperçumes la Princefle avec fa Confi- 
dente , qui entroit dans un Bois afics 
fombre. Je dis à mon Amie , fuivons la 
Princefle Valérie. Nous allions fur 
Tes pas : & nous entrâmes dans une 
contre-allée y qui répondoit à celle où 
elle étoit affife. On parloit avec viva- 
cité. Que voulez-vous , difoitJclle , que 
je devienne. ? Je ne vis que pour lui % 
Se je n'en ferai jamais aimée. Pardon- 
nez lui cette légèreté , Madame, dit 
la Confidente , il reviendra à vous* 
Vous voulez que je lui pardonne , re- 
prit-elle j & vous appeliez une légèreté , 
une paflton naturelle & dont il ne peut 
fe défendre ? Car il facrifie à fon amour , * 
fa fortune , fa gloire , & tout ce qu'il 
doit à une Mère auilî eflimable. Mon^ 
cœur lui a fouvent prêté des excufes $ 

on 
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on pardonne longtems , lors que Ton 
aime ; mais vous ne le voyez pas avec 
des yeux auili interefies que les miens. 
Quelle infenfibilité n'eut -il point pour 
mes malheurs ! Il y a un aviliiïèment 
à fentir & à foulFrir , pour qui ne fent 
rien pour nous. Je ne puis foutenir les 
.tourmens de mon cœur y & les repro- 
ches de ma fierté : il faut Fappaifer, 
. & prendre un parti digne de moi. Et 
quel efl: - il ce parti , Madame, de- 
manda fk Parente ? De me retirer de la 
G)ur pour toujours , répliqua - 1 - elle : 
mais elle ne put achever 5 un torrent 
de larmes interrompit fon difcours. 
,Quel deâein , lui dit fa Confidente ! 
, Parce qu'il eft coupable , vous vous en 
puniifez ^ La nuit approchant , elles fe 
retirèrent. 

Je fus fi vivement touchée du mal- 
heur de la Priiicefle , que mon amie en 
fut étomiée. À - t - on de la fenfibilité 
pour les maux d'une rivale , me dit- 
elle ? Je ne l'ai jamais craint répondis- 
se ; je n'ai rien eu à difputer avec elle j 
& je ne jouis pomt par conféquent du 
plaifir du triomphe. Le cœur du Prince 
s'eft offert à moi , fans l'avoir lii de- 
firé;^ ni demandé : comme elle ne me 

donne j 
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donne ni crainte , ni défiance y je ne 
puis la haïr 5 je 'fuis humaine > & j'ai 

. pitié de Ton état. 

En arrivant chez mon Père , je trou- 
vai un Gentilhomme de la chambre ^e la 

. Reine > qui me dit de fa part , qu'elle 
me mettoit d'une Fête , que le Roi don- 
noit pour le Maii^e de la Frinceâè 

. O R I M A N T E , Parente de la Reine : 
que fi je n'avois pas affés de Pierreries, 
elle m'en enverroit j & il me demanda 
ce que je fouhaitois. Je lui dis y que 
j'avois un. habit de velours vert brodé 
d'or , & que fi je pouvois avoir une 
Garniture de Rubis , cela me convien- 
droit fort. . Je me retirai pour mettre 
ordre à ma parure y & afin de plaire à 
la Reine , j'y doiinai plus d'attention. 
Le jour deftiné à une Fête fi magni- 
fique , fut rempli de tous l^s plaifirs. 
L'après-dinée il y eut Comédie , qui fiit 
fuivie d'un foupé fuperbe : jamais on ne 
vit de Fête plus galante. La Princefle 
Orimante y parut charmante i & 
quoi qu'elle ne foit pas une Beauté dans 
les formes , elle a une fi grande jeu- 
nefle , tant d'éclat , & de fi belles cou- 
leurs y qu'elle a droit d'en défaire de 
plus belles. \ 

Comme 




3IZ Oeuvres de M ad. là 

G>mme le Bal étoit un peu avancé , 
il y eut un grand bruit à là portes & 
tout le monde fit attention à ce que 
c'étoît. Le Duc de PraxEde arri* 
Voit de TArmée : on ne Fattendoit pas : 
il avoit feit un Campî^ne très brâlan- 
lante i & ayjint b^ttu les ennemis, il 
parut avec un air de Confiance , parc 
de fa valeur & de fa bomie mine« Je 
ne Pavois jamais vu : je lui étois auffi 
inconnue.: & j'entendis qu'il dît y en me 
regardant, des chofes très flattcufes. Ses 
difcours , fes regards , & le fon de fa 
voix , jetterent dans mon ame un trou- 
ble que je n'avois jamais fenti. Le 
Prince & lui avoient eu quelques démê- 
lés enfemble : ils couroient Pun & Vau- 
tre la même carrière 5 ils étoicnt rivaux 
de gloire & de mérite ; c'eft pourquoi 
on les avoit féparés j &; l'on n'avoit 
pas voulu , qu'ils fervilfent dans la mê- 
me Armée. 

La Princéffe Ori mante le prit à 
danfer dès qu'il arriva : il me prit en- 
fiiite : j'en fus troublée ; & fi je u'avois 
craint , je l'aurois refufé. 

Pendant le Bal fes yeux fe tournè- 
rent toujours fur moi : je détournai 
les iniens > & lui refufé mes regards , 

comme 



MAJtauisE x»£ Lambçrt^ 3T| 
comme une faveuf qui ne kii appart&- 
tioit pas. Il me prit plufieurs fols à 
danièr : & cela fut fi marqué , que Ton 
crut qu'il vouloit déplaire au Pilnce. 
Vous jugez bim que je n'étois pas de 
moitié : mfCi le Bal ^toit-il fini à peine , 
^ue je me fauvài pour aller chez moi % 
& le Prince q[uitta .pour me donner la 
main. 

Vos grâces 9 me dit- il 1 font leur 
elFet (ut tout le monde 9 JVLadejsoi- 
SELLE; & le Duc eft du nomhxe de 
vos conquêtes. L'aiFeâation qu'il a eu 
à me prendre à danfer , & à me re« 
-garder , m'a fait beaucoup de peine , 
iui répondis - je. Pourquoi , reprit - il > 
Mademoiselle? Tant d'attention 
'Àrne. jamais l'envifager » marque que 
vous avez craint vos regards & les 
iiens. Quand on ne fent rien.^ on efl: 
fimple ; & trop ^re dans de certaines 
•occafions ,.fatt voir qu'on ne fait pas -^ 
toujours , tout ce qu'on doit. , Mais je 
lie l'ai/ jamais vu / lui dis - je i quelle 
-querelle me faites - vous ? D vousi vue ^ 
& vous étiez plus belle aujourd'hui qu'à 
votre ordinaire, répliqua- 1- il : il vous 
aime : quand même vous ne feriez pas 
^coupable, c'eft afles pom: me .rendre 
-nialheureux. 

O Depuis 



3*4 Oeuvres d£ Mad, la 
. Depuis ce teths 9 te Prince eut pour 
moi une attention bleâknte ; le Duc ose 
luivoit par tout , & je le trouvois 
toujours fous nies yeux, dans tous les 
lieux publics. Le Prince étoit inftruit 
de toutes {es démarchés : il devint chi^ 
grin & . fôupqonneux ; & quoi qu'il 
ne pût rien m'imputer , cependant 
il n'étoit pas content de moi. Il trou? 
voit que le Duc était bien infolent , 
de penfer à une perfôiine i' qui il étoit 
attaché depuis longtems. De mon côté 
je crus, qu'il ne vouloit que chagriner 
lé Prmce , & Pallarmer ; & que fî je 
n'étois pas à Pufage de fon cœur, j'é- 
tois au moins à celui de ia- vanité. Une 
pareille idée me déplâifbit fort % & Je 
Pévitôis avfcc Coin. Le Prince même 
k rémariq[ttoît. ;-Je m'en e:q>liquai. un 
jour avec lui j & je lui dis : je ne puis 
croire que j'aye part à votre trifteflc ; 
n cela étoit , vous feriez bien injufte. 
Vous ne paroifièz pas être de moitié 
avec le Duc i m6 repondit- il ; vous le 
fuyez i vous aVez môme plus d'atten- 
tion pour moi , que vous n'en avez 
jamais eu s cependant vous êtes cou* 
pable , & vous l'êtes- làns le. favoir : 
vous voulez reparer le tort que vous 
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me faites > par des foins. Qtf el eft donc 
mon crime i lui dis-je. Vous aimez le 
Duc y me repondit - il -, vous Paimez , 
Mao emoiselle, & c'eft moi qui 
vous rapprends.. Je vais vous patôîtré 
bizarre , ridicule , & juftifier tous vo^ 
torts i je vous domie des armes contré 
moi , Se vous en uferez ; je vois & je 
fens tous mes malheurs; mais j'y {ui$ 
forcé. Son difcours fut fuivi dé beau- 
coup de larmes > & il me quitta en mé 
difant y qu'il vouloit me cacher fort 
defordre & fon defefpoir. 

Je reftai plus troublée que je hepuÎ9 
vous le dire ; je me fîiyois moi - même f 
& je n'avois encore ofé convenir, quel- 
le ^toit la caufe de mes agitations & de 
mes divers mouvemens > lorfque m'étant 
jettée fur \m lit de repos , £l£0n6& 
entra dans ma chambre. 

Je fus furprife & honteufe , qu'elle 
fut témoin de mon defordre. Remettez- 
vous , me dit - elle : Vous voulez * me 
cacher votre trouble & vos fentîmenV, 
vous avez tort. Ne . me regarde:^ pôiiit 
comme une perfonne fevère , qui veuille 
condamner tous vo;s mouvemens j mais 
comme une Amie , fur ' laquelle vous 
pouvez compter § capable de vous con- 
' *^ -O Z' * 'fôler 
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folec & de vous conduire , dans la iî- 
tuadon la plus délicate de votre vie. 
Ne croyez pas que je vous faâe un 
prime d'un fentiment ; un cœur peut 
être ienflble & innocent > & pour vous 
(donner de la confiance par mon exem- 
ple , je veux vous faire PHiftoîre du 
mien. ElU s'arrêta , & parût fe repen* 
t|r de (à confiance ; mais ')e la preâai 
j^vec tant de J^sndr^ flè , qu'elle, con- 
tinua. 

Je connoîs TAmour^ me dit -elle s & 
je n'^ que trop payé le tribut que 
nous devons à ce • Dieu. Vous favez 
les malheurs de ma Maifon y & comme 
à peu près dans le même tems , je 
perdis mon Mari & mon Frère. L'un 
étoit le foutien de ma Famille , & l'au- 
tre en étoit Telpérance. JMpn Frère fut 
pris les armes à la main contre Ton 
Roi , & porta la tête fur uil écha&ut. 
Feu de tems après ^ mon Mari perdit 
la vie dans une Bataille, qu'il' gagna 
contre les ennemis de l'Etat Ainfî (kns 
un moment je perdis tout s & les biens 
préfens , & les efpérances à venir : je 
tus réduite , à regretter un Mari ' en 
place & très eftimable y Se k folliciter 
pour rhgxmciu: & la vie de moa Frère. 

U 
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Il perdit l'un & l'autre , & fes biens 
furent confifqués^ -y de forte que je reftai 
ians auame ËDrtùne. Les idées d^ 
Grandeur difpanirent en u}i moment .: 
tous les agrémens, qui font à la fuite 
des grands établiflèmens > s'évanouirent : 
je reftai fçule £ms Bien & fans appui ; 
& ma feule efpéranc^^ c'étoit qu'ayant 
été ro|;)jet de la mauvaife fortune y je 
ferois au moins oubliée par l'Amour : 
mais tous deux ù réunirent pour me 
perfécuter^ Difpenfez - moi , M A D £^ 
MOiSELL£^> u)ntinua-t<-elle j, de vouç 
en dire davantage:^ 

Quoique ce quelle me dit nie foit très^' 
préfent'j^ étant ienilble à la marque de 
confiance qu'elle me^ donna 9 ( ce qu'elle 
fit en habile perfonne^ pour fe rendre 
maitreife de mon. coeur & de mon fe^ 
cret ) comme elle vous eft inconnue ^ 
Mesdames,, cela vous^ intereiferoit^ 
peu ; ainfî je laifle là fon Hiftoire. Non ,. 
lui dimes - nous , nous vous prions^ 
de nous- inftruire des avantures d'£«u 
LEOMOR> & alors elle pourfuivit;.; 

Ou aime à favoir les foibleffes des^ 
perfoûanes eftimables ' nous efpérpns de^ 
leur reâembler par quelque endroit y (i 
leurs qualités eminentes nous abaiflefit, 

O s leur 
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leur foibleâe les rapproche de nous y cela 
tious confole i & il m'étoit trop important 
de trouver une amie , dans une per- 
sonne qu'on m'avoit donnée pour veil- 
ler fur ma conduite. La confiance qu'eU 
le alloit avoir en moi y me répondoit 
d'elle *j & j'étois dans ces momens , où 
le fecret pefe tant à un ccsur : je Vou- 
lois lui parler de ce que je {entois > & 
j'étois trop heureufe de trouver en elle, 
non feulement des confèils y mais de 
ces fofbleâes aimables qui nous ren« 
dent plus indulgens pour celles .d'au* 
trui. Je la preifai donc de m'en dire 
davantage. 

Vous voulez , me dît - elle , jouir de 
mon fectet dans toute fon étendue : je 
crains bien qu'un pareil récit ne r'ouvre 
toutes mes playeis , ' & ne donne à ma 
paffion un nouveau degré dé vivacité i 
néanmoins j'y confens. Mes fenti- 
mens étant le feul plaitîr qui me refte : 
laiflbns les aller leur cours. Ils foht d'u* 
ne nature toute nouvelle y ma chère 
amie. On donne dans le Tasse, pour 
ihodeHe de déiicateâe , les fentimens 
d'OLiHDE: il dit, qu'il délire beau- 
ccnip s qu'il efpere peu i & qu'il ne de- 
mande 



Màrcluise de Lambert. 319 

mande rien. Poiir moi , je n'eipere.x 
ne defireiy ni nie tiemande : ma ^paf* 
fîoti n'eft appuyée fiir rien: elle Aîb^ 
fifte y fe nourit , & s'accaroit toute Teur 
le s '& il y a un tems infini , jque je 
fuis ^occupée d'un fentiment unique en 
foii e(pece. * 

Je vis il y -a quelques années chet 
une de mes amies , le Comte ^^^i; dif* 
penfez - moi de vous dire fon nom.. Il 
the parut d'une .figure aimables mais 
, avec beaucoup tfdTprit , on a moins 
beToin de figure. Il me rendit d'abord 
^tus attentive v ( c'eft beaucoup &i- 
r^ , que de me la rendre ) & je con- 
tinuai à le 'rvofl: cheis 'mon : amie & 
che^lnoi. ' • 

J'avois dans ee téms ^ là .un Ami qui 
!i*iiitttre(ibit à motiparile cœur : il aypit 
penfé m'époufior ; entais ma F^Ue^ant 
di^fë de TTOk libert& en faveur . de moii 
9i/L'àïi''^ il en entsiuie dbulçur^au^^^diBâus.d^ 
tdtstét exprrifion. ! B avoit pour moi; ua 
"deces goûts d'écôile ^ Une pouvait (è 
tefoudre à • nv'afaandonner St & il .anni& 
&' douletor^pabr l'idée de/icooùie^.qiie mim 
ismit 'M^ï'écdit:^ flÈs. dbjuié avec maj^ main^ 
î/eftittie' Sti U T^fpeâ/rqu'il avoît; pour 
'moi, avdient ' arrêté & retenii>:ies fen» 

O 4 timens; 
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timens ; maïs il 'mUoit fur les initos 'h 
& me difbit tous Aes jouss ^ que fî j'en 
dâpofois pour qudqae:autre , il en mour^ 
toit de douleur. 

D remarqua bientôt^ que l'attention 
^ue j'avois pour le Comte >. fe toumoit 
en tendreté > mes yeux me décelèrent ,, 
te révélèrent xnoii &cret .; &. il m'en 
fit des reprochesi,.^ dont. jp. £qé très 
blefleei 

Tout cela* échappoit à l'intet^é; It 
me parut cq)eqdant avoir de légers fen- 
timens poiir mois & je; me préparois .^, 
s^ii me- les^ montroit ^^ à. les rej^ts^r. B 
à été bien yenge*ds mes* vains pix>j^^ 
l^il a eu de&i&ntimen&<> .ils. fe fomt.. ar« 
rètés s & les miens ont eu leur pro^ 
grès^ Je fiis très- Icoigtea» fans conve- 
nir avec moi <.> mèmei , dj6 ce que }f 
fymms. Quel artile icqei^Dt.a'aiét^il point 
dstns ces Gommencémenai ^r rpoor icaoher 
fon panehfittit ',< St ne;p» aUirmer b 
raifon £( la pisdeur* ! rc?êlbi«iiijfimple 
;amu{èment t c'ë(fc Felpritr; qui. nouo^ tour 
€he : enfin y )ufq]a7à^iCé^e l'amour fe 
^> rei)du'lé .maitre:v il efttcprei^ue toUi> 
puxs^ ignoi^:^ IL]|ftifiit.,pas«;ktt)gt<0BS!iiws 
fe ^e fentiir àr-mni avec tout H^m poM^ 
\mi &4at£afuhie.ou je me trouvois 

! quandi 



(juand le Comte venolt chez moi , nt 
m'annonqa qyè trop ma défaite. 

Daiis ce tems- là je fus accablée de 
tous mes malheurs s Se je- perdis 9 corn*' 
me je vous l'ai dit > mon Mari & moti 
Frère; Ce fut la difgracé' du mpudè 
la plus compjètte & là mieux fehtie. 
Moii amie ,- qui vénoit fouveni. pour 
xixe conibler >. amenoit le Comte avec 
elle' dans le tèms que je' ne voyôls per- 
fonne-s £ j& ' m'appeirçus à là hôniê dç 
ma douleur^*' que lui feul la iiupendoitu 

Je me^ trouvai dans h fuite accablée 
à'affairêS' : ma Maîfoh perdue : mon Frère 
gui périflbitavec les app^iréhces dû crî« 
mfe S • dé là révolte ; qlii n'ayoît qgue moi 
jgoùr le . fécôlirîr-, St ppuf " ifauvef ce quo 
Je poUVôis >. du dêl^ris dé rîofré Maifon#^ 
J'éfpefoîç, que tant dé peines uferbîcnt 
uû moins lé fehtîttfeiat qiie j'avbîs dans 
lé coour ; . ,maîs * il' fut toujours * refppiflé • 
51ir mes malhètlfrsV 

Après bien des années de p'effecu^' 
tîon , le témé fit' foiis lé ffecoûrs ' de ma* 
raîlbiï , ce qu'elle n'àvpît pjl faire \ ' caè * 
il' fatit\ cônveilir ' à la- honte ' de. nôtre • 
dbulélir , qu'elle n'efî pas éternelle. Eh- 
fih ,* ûyétt tiré 4ôut îe parti que je piitf - 
d&inamauvaife fortune, je'crusjouârdîi 
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^uelcfue calme y mais j*avois perdu le 
repos du cœur , & dès que je fus ren- 
due à moî-mème, je me crouvaî livrée 
à ràndiour. La vW diflipée avoit pris 
fur fes droits j mais il s'en eft bien ven- 
'té : je riè pouvois plus ignorer mon 
état : il fallut en convenir , & compter 
avec moi- même. 

La plupart; des Feinmés , fans plan 
'& fans deifdrt^ fe laifTent entxainer au 
ïèntîment qui leur plaît Pour moi j'exa- 
ïwinai ce qu*il y àvoit à faire j & après 
avoir réàèclîi fur le caraÛere du Corn- 
te & lé mien, je trouvai que je n'ayoïs 
Wà le Rïïr. Et pour vous montrer que 
Won dtflèiilétpit appuyé lur des con- 
noîflanf es , je vais vous, !&ire fon Por* 
trait. Mais noh^ je rie fuirfpàs en état 
de .vous lé pciiidré i. ramotir conduis 
roit le pinceaux & je ne pQurrôis con- 
lehtir y qii^il manquât quelque mérite à 
ce que j'aime, v 

/ Je j lui , dis ', comment eft - il poflible ^ 
QU^ayec une ^uilli jgrande paffiôi^' dans 
Je cœur , ,,vbus n*ayé2 rien fi^t ^ ou 
ppur lui en infpîçer ^^ ou pour lui en 
inohtrer? Je vais' vous X^pQji^^j A^e 
4it-éile- '' /:■ ^^'"^ '' 

Je £vûs néç ^yec uu cœur fort fen. 

iible. 



"fible , malien m^me tems avec beaucoup 
é^g\M}éV Vnn n0 pisut 6'ouMiêr qu'aux 

* déf^$ ' éb V^i&txft, foQï me riâHÉre' hisâ- 
jreofe il :falidrdil l6sr aecèidei^ \bvts êevbi , 

- ce> (jiii eil fdtfRéile i & je me trbuVé ân« 
core plus' '• nlnlheuréufe qtian$. tnei gloî« 
re Te pfcdntt, que quand mon. îcœcir 
fotiffre. - ^^'^doiic! ptfe îè vt^^àè la 

-«Kitienter. Si- ^'a^eiisf ' montré mes- /fi*. 
tbnét^V I& q^ 'euâbit ^té négligés ^, 
Je ftr6Js tfitèie'éi douleur: voittpouJr- 

»quoi je le foyoîs. yètok Sbïe de nia 
bouche ', ^2is je eitai^nois mes yeux $ 
& en évitant fes regsyds je les char* 
chdis ti)u|6UJ». - QuW ^Ubte ,^ jet- 
tohMt: - ilé^ poirit dilns^' méh ème y quand 
j« te voytSSs ! Dfy'a toujours «ntre lui 
& moi, ma tenAreflè & ma gloire. L\i« 
lier me porte vers lui , & P^titre me 

-retieflit y & ces divers mbuvemens,, me 

-doilnèiit un emb^ras^ Sf^imc* timidité > 
4ue je* crains qui ne m^ttifefit' HiîJy 

^ eépëMtfant aucun iriiliinl ^ans ma vie^ 
où' hiôn cœur ne mft 4e dertiande $ & 
ëi\ )e iie lé refiife à fj^h csmpreffement. 

^Mes' fetttihiens ffiit âjiîffl: ir'ifs que" s'iï& 
étoiént ' nôuvëaite-î' '& Ini-tpdbublertieint 
dé tehdi^e\^fiJ*^^cRilttfois^lâ^^brô\^ifibn 
dç'^ôouttèe , qÙe^avoiSA dniaffee' à for- 

6 Gê 
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op de léflexion* Je p^fiiè à luîiàtis ilt« 

tefruption : il.eft toujours wt^e tous 
^ is9i qi^ats-i & mei. : je nç; fcM^ne aucun 

projet ;q\ie je* ne l^^ye. eti, Wé : Jc^orois 

que £pn eftime dait être le'prâc de^tovt 
,ce que jeJiiis. dé bîeaj;&;je^&^ etico- 

re pi^s grand* cas f d'elle , q^ie de tous* 
;les^ feiitimeas J^, p^^tœdres .que je 
ijcftUTo^s lui fujpojikb, Je.jne.^s knp^ 

lé ,1<^; Condukf^d^^Q^i^^la^^ 
"^re : je ;me.rvk;défçt^ofàu9' les^aifirs^ 
. de'l'invagiiutjaiXy; mals (iur toutt >e me 

jtuîs pr<>misvde^«k!ii^ & jç me laens 

, l^ fcll ,ççem- 1 J^ft peuîl. faîtv pwr. 

•twti\de. violefiiçe^r^^ i^i :r:^.(ïue je- 

• voypijsyouyentf ^. me yqjaAt^ trifte & rè- • 

^ veule ^. arracha man^-^ ^^eu. Cet: aveu 

coûta autant à ma pudeîu: , ^^ il ç'ar- 

voit. été. ^ ceiujj d'un crîoie^^ 1^1 yoniot 

raâurer ma..timidké> & médit: peiv- 

fi^ - vo^ i ,jqae J'ou . doive .autant; de.â- « 

délité à.cet-, Honneiur impofé p,F;l^^ 

j^e , qu'à l'Honueur .de la pj^obite V croyez 

moi y le moade eft traitable :.vous ne lui 

^ey^ .qjLie;i de^; dehof^de biei^éaitc&u^ & 

^ ne^ voiis £1^ . deinfiande/ pas , dayaii^e. 
Je .. rie. ponfe; ppint . jCprame : vous v, lui ^ 
ois-je ; je^ n*ài gpint vudaîemme , avoir: 
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lÈjetté tout- à- fait le préjjcgé de PHoqi* 
neur , Se qxà valut qpelqye, chofe. Majs 
fl'$iiUetus> je me' irâpeâe plus, que le 
monde ;: j'ai, be&în t de ma. furopre ^ eftjr 
me } & le - témoignage de ma çonfcien- 
ce m'efl; plus>néceflam> que les . fui&a* 
ges . du • pubticu Mais . voulez-vous ^ me 
dit*âi,.etre. la vidtimf; d^un feiitiment ^ 
.11 Ëiilt VOUS.V en rendre maîtrefle^ ou 
y eéder^ :Si mon^ coeur avoit fu m'o^ 
héir y il y ' a^ longt^ms qpe j'en ferois 
tqKht^7{>r€f>li!l9al^je.i^mais«je n'eu puis 
rien obtenir •} /à; peine puis -«je. me p^r^ 
donner . de fentir; \ . & o'^ft; vous qvi 
mr'ivç^ la^pellé. l'attention . que j^ iijf 

Mâts* 1^^ toutky lés* goûts ne die^ 
pendent pas de nous^ MAD&MOif» 
SrBLlrip : ils ^ entrent* dans' notre cœur 
&ns. ne^us' en. demander permii&Qi^ : des 
fa/E^ne iv>us prennent. &-iK)Us^den;t 
tan^iq^^il leuir.plait ^ & nous ne«^ibm^ 
li^e^r coujpabW qpev de IHifage que nou$. 
en favoiis faire.' Que n'ai-je point fai| 
pouif me . l'arracber du« cœur ! Je you« 
^$.i4îVÎ^Ç^f men Faisî>.. ^ paâer danç 
W».:C<^rf .étarangera.:. je .crus ,. qye 4«' 
x^a^g^ietit de lieux & d'objets , pourro^ . 
déranger mes . idéd i . niais ^'Àmour.p^jis ^ 
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diligent que moi> vola, & m&fstrappa fur 
la route. Voyant que mes fpiiis étoient 
inutiles > & me$ anairés me^ rappellant 
-^s ma Patrie, }e' revins. J'effiiiai de 
-me dernier du goût pour quelques per- 
sonnes qui s'étojipt attachées à moi ; 
élpérant d'afK>iblir un fentiment par un 
autre, afin d'éehaper-à tous ks^Aeux. 
Mais hélas ! y ta tout fabriflé à mon 
-^ée 'y & je lui garde utte Êdelité à tou- 
te- épreuve. H eft^ontiant ce que j'ai 
^ait de cette idée : je Pai pérfoiâ^ée 
;de manière que je iuts en lod^é avec 
^1k : nous' âvons^ nos qilereUes & nos 
Iracommodeméns : d'aUtres £>is je fiûs 
plus en paix s & ma mélancoliai étant 
^s ^ douce y je Be'^la chaHjgerDis pas 
foùt les plus grands plaifîis. Il n'ap^ 
partieiit qu*â' PAmour , de nous don- 
iier îles trifteâès dont t>n le temerciilL 
J'ai les idées fi vives , . qe^^ jr' a • des 
momehs où je le ^crois a^rès dejifÉcA i 
& mén amour life P^paçe <fiâ' p0u^ 
jeparéi - 

* Savez - vous ce qui m'a conduit à cet 
excès de' paffion ?'Céft Pe:£^ème ri- 
fiiéiir/quê fiièu peut '-moi' -mèftie.'-Ge 
ne foril fa^ ceux -qui cèdent qiil ai- 
îïiçnt'te plus, ce faïit ceux qiïi i^efif- 

to^ti 
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teht Tout ce que vous refufez aux 
fens , tourne au profit de la tendrefle, 
J'étois livrée aux exagérations de mon 
efprit 5 & comme il eft rare i que la 
pofleflion fourniâe tous les agremens 
que lui prèteht nos defirs / j'ai aimé ^ 
non pas félon le mérite que j'avoiç 
trouvé j mais félon celui que j'ai ima* 
giné. .. 

J'appris dans ce tems-là cju'il ayoit un 
eng^emeiitj & ce Fut un redbublenient 
de douleur " pour xiioL Mes fentimens 
me dbrînoient des droits fur les iiens^ 
à et qu'il me fembloit : qipuid on ai- 
me bien on veut être aimée, & l'on 
fe croit toujours digne 'dé l^ètiel ' Je 
fus auiîi •bleffce de fori eifgagemerit ; 
ue s'il m'avoît fait une infidélité y & 
à paillon pour une autre , tnît une 
barrière entre lui & moi. D'un enga- 
gement il païfa à uil autre. Cela' nié 
fit "croire, qu'ail étôit léger : que FAmoUt 
n'ëtoit pour lui lii férieux ni refpeétéi 
& je compris , que j'étois dèftinée i^u pé» 
nible exercice , d'éfacer de mon cœur un 
fentîment qui y étoit profondément gra- 
vé. Je dis cent fois le jour que je veux 
Foublier 5 & je le dis pour y peiner 
davantage. Que faire de tout Tamour 

que 



?. 
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que j'ai dans mon cœur ? Les Aman-^- 
tes fe guériflent fouvent à force de re- 
âfixiorJ:; les miennes me rendent plus 
malade y &• ma raiibn ne^ m'aklei point 
contre ma paflion: 

jRdais c^éft trop ,, H A B Ë ]vi o t 
S E L L £ 9 Vous entretenir de ce que 
]p fens. Que g^iferez • vous de moi ? 
Quelle impitifidii: vous font nies éga- 
remens. ?- . . "^ ^ 

Cèft . une cfioie bien confolante , 
M A D A:M £ > lui cépondis- je , qu^i- 
ne. peribnnê. aufli eftiraable que vous j 
^enne k nous^*pàr quelque foiblefle. 
. ,^ Apièi cela permettez -me» >. M A D Ë- 
ji 6 i s El. i.£^ n^ dit- elle , déplaire: 
ma cliargç>jcar il faut hîea qi^elquefois- 
k Êure^ ',dk vous > ppant de feîïe rél 
Bexion , q\ie Jr nfi fuis point tombée 
dans les gpndsnialHeuj^ de TÂmoiu: } 
.& (pïe'j^âipomtaiit.été iiifiniment niai-' 
ïeureufe.; Avec uneï^ coadùfte^ aflKs efU- 
mablé:>>, que ine^refte - tr il ?' Jç n'ai ctt^ 
que; moi. po^ témoin dé tant dé pdU 
nés & dé combats: tout eft'pî^rdù dans 
l'Aniaur. Oiitret qjie le cœur n*eft ja- 
mais traiiqyille ,:,dés qy^'it* s^efft-vû agjté 
de cette p^iiïi'on. Qye là vertu, eft» aî-^ 
içabie >& dejQrable , î Q^iand ce rie fexoit 
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que par rapport à notre repos. Dans> 
les paillons les^ plus- heureufes, dippu* 
tjszy s^ileftpoifible^ toutes les djarmesj 
les troubles , les craintes > & les jalou«> 
fies : mettez à part toutes ces chofes , 
& laifTez à TAmour ce qu'il a de jbyes 
pures : qu'il lui en reftera peu ! Cepen- 
dant poiir^ l'ombre de quelques plaiûrs y. 
en fe gâte le goût ,. & V&tk perd cehd, 
des vraisr Biens, pour toute fa vie. Far« 
donneiff-moi>,MAiD£MaiS£LLE , ce 
petit t|»it. de morale; Si après m'ètre. 
montré, ai Voua» comme j'ai fait , j& 
oie iuis. 6tc. le. droit de donner des 
avis 9 ye[pete isegagner; psH: la confian-^ 
ce d'autres droits nir votre cœur > & 
me faire croire comme mie Amie, noa 
iufpedle; 

J'allois en liberté lui parler de nut 
fituation^. mais, on vint nous dire de la. 
part (le mon' Pere^ qu'il nous, deman-- 
doit.. Je fu^. le trouver. Il me dit d'un. 
taon £èc & £aché f qu'avez- vous donc 
£iit . au Prince. Camille? Madamo» 
fà Mère, vient de me dire qu'il eft danft^ 
un ch^in.horrit^le^ & l'on s^n prend 
à . vpiy s.. Il eft iueii; trifte , , m'a ~ 1 7 dlq 
dit , de Toui&ir avec tant dp peine > la 
£sy[fion qpe mon Fils t pour M ad B7 
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MoisELLE votre Fille > & que cette 
p^on ne ferve qu'à le rendre mal- 
heureux:. Je Vous crbis trop de mes 
amis , pour ne pas m'aider à rompre 
un engagement qui ne me convient pas ; 
&yous êtes trop honnête * homme , pour 
ne pas penfer plutôt à remplir les de- 
voirs de la reconnoifTance , qu'à travailler 
à l'agrandiiTement de votre Maifon^ aux 
dépens de TAmstié que vous me devez. 
Ainfî , puifque Mademoiselle 
votre Fille nous aide par fes mauvais 
mdtemens pour mon Fils , achevons de 
rompre des liaifons , que nous 'n'ofe^ 
rions jamais attaquer iàns Ion fecouîs 5 
& pour cet effet , je vous prié de k 
mener y û^ de la faire aller à la Cam- 
pagne. Je lui ai répondu 9 que je la 
^riois d'être periuadée, que mes plus 
éhers intérêts étoient les fiens : que je 
n'avois rien de phispreffé que de lui 
plaire 5 & que j'allois vous raire partir. 
Fréparezwous donc. Mademoisel- 
le ^ me dit - il > à vous en aller dans 
ma Terre dans deux jours. La fidélité 
& la reconnoiiTanoé que je, dois ^à la 
Princefle , m*empèchent de, vqus parler 
en Père iJrrité ; à j'aiïné niieux la fèr- 
VÎT que vcus^ Rien n'approdi^, flit-il , 

en 
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en fe tournant vers £leonor> iquî 
m'avoit fuivie, de l'ingratitude de ma 
Fille à Végaxd d'un Prince aimable 5 qui 
a pour elle une grande paffion 5 qui 
facrifie de grands établiilèmens à Ton a^- 
mour 5 & qui foutient notre Maifon qui 
alloit périr. Quand la Princeflè fa Mè- 
re , qui a de' l'indulgence pour lui , & 
par bonté pour moi , alloit donner un 
confentement qui lui coûte tant , c'eft 
elle qui met obftacle à une affaire , qu'el- 
le devroit achetter de la moitié de fa' 
vie. Ah ! je fens que malgré moi ma 
colère reprend fes droits j qu'elle va 
éclater: ôtez-vous; & ne vous montrez 
Jamais devant moi. * Jfaurois voulu ré- 
pondre 5 mais il étoit trop iriSté î & je 
trouvai que le meilleur parti étoit de me 
retirer dans ma chambre. £ L £ o K o R 
refta quelque tems avec lui pour l'ap- 
paifer; mais fa colère éclata tellement 
contre moi , & elle étoit fi forte , qu'el- 
le auroit eu de la peine à lui dire quel- 
que chofe pour le calmer. 

Dans ce moment le Prince entra che2 
mon Père , & le trouvait fi agité , 1} 
Jni eh demanda la raifôn. Ma Fille a 
le malheur de vous déplaire ^ lui àHf 
mon Père s je ne faurois trop la punir $ 
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& je viens de lui ordonner de fè redret 
à la Campagne. Le Prince fe jetta à fes 
pieds , pour lui démoder en graoe que 
je ne partii!e pas. Je l'ai trop promis à 
la PrinceiTe, difpit mon Père, &jene 
puis me dédire. Le Prince l'aflura que 
je n'étoi^ peint coupaÛe. £ft - ce aux 
Pères & aux Mères y lui dit-il ,. d'entrer 
dans la querelle des Amans > qui n'eft 
ibuvent fondée q^e iur leur délitatçfle ? 
Ceft moi qpi ai tort : l'amour n'eft ja- 
mais content; & il eft fouvent injufte.. 
Maïs au 4noin& permettez « moi de voie 
Mademoifelle votre FiHe. Vous le pou- 
vez 9 lui dit mpn Fere. Je vais prier ma 
Mère,, conti^^ua le Prince, de vous de-^ 
mander de rompre cr cruel voyage. Qiiand 
elle me Tofidounesoit ,. répliqua mon Pere^. 
cela feroit inutile. Madame votre Mer& 
croiroit que je fuis d'intelligence avec vou%. 
& je dois plus à tiia probité qfi'à tout au- 
tre confidération.. 

Eleonor ayant vu. le Prince 'entrer dans 
le cabinet de mon Fere, s'étoit retirées 
eUe' entendit pourtant une partie de leur 
converiation ; & elle vint enfuite dans, ma 
chainbre , où elle me trouva dans un ac- 
eal^lement qpe je ne puis vous exprioxen 
Je fuisau dàèipoir , lui dis-je , de la co- 
.. lere^ 



Marcluise de Lambekt. 333 

Icre de mon Père.; maïs ce qui me fâche le 
plus , c'eft qu'il a raifoa Hélas ! il n'y a 
qu'jun moment , que vous me parliez des 
malheurs de Famour, s^urois-je oru être 
deflinée à en fervîr (f exemple ! Elle me 
répéta ce que le Prince avoit dit à mon Pè- 
re s mais la générofîté & fes vertus , ne 
me rendoient que plus coupable & plus 
jtriftc. 

Le Prince entra dans ce moment <lans 
ma chambre , & me trouva toute en lar^ 
mes. Quoique j'ignore la caufe de vos 
pleurs I me dit - il , que je n'ofe me flat- 
ter qu'elles me regardent , vous êtes affli- 
gée, & cela fumt Mademoifelle , pour 
l'être avec vous. Abandomtez Prince , lui 
dis-je 9 une infortunée qui met le trouble 
dans votre Maifon ; n'ajoutez poiiit à mes 
malheurs votre conftance ; vous avez trop 
fait pour moi •; & il éft tems que vous fon- 
diez à vous , & à ce que vous devez à Ma- 
dame votre Mère. Pourquoi, Mademoi- 
Telle, me répondit -il , vous charger du 
foin de mes devoirs ? Il ne vous fied plus 
d'être généreufe. Mais quel ton prenez- 
vous , lui dis«-je , & de quoi peut-on m'ac^ 
cufer ? Je ne vous accufe de rien , reprit* 
il. Se vous ne trouverez jamais en moi un 
]^jcfécuteur« Dans la querelle des Amans , 

U 
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la délicateâë de celui qui manque novs 
venge toujours fufïifamment ; )e n'eu de- 
mande point d'autre y mais au moins ai« 
de2 moi , Mademoifelle , à ne vous point 
perdre. Je n'ai rien pu gagner fur Mon- 
lîeur votre Père 5 voila la j^emiere fois de 
ma vie que je Pai vu irrité contre moi i & 
je mourrai de douleur , il fa colère dure 
davantage. 

Dans ce moment on vînt me dire^qu'un 
Gentilhomme de la Princefle Orimante me 
demaudoit. Je le fis entrer. Il me dit, 
que la Princefle m'avoit mis d'une partie 
de Chafle y qu'elle faifoit le lendemain. 
Je priai Eleonor de favoir de mon Père 9 
ce qu'il fouhaitoit que je fifle. Jlrépondit : 
. elle doit obéir à la Princefie : puis qu'elle 
lui a fait l'honneur de la mettre d'vme par- 
tie , elle doit y aller. Je remerciai donc 
la Princeilè , & dis au Gentilhonune que 
-je lui obéïrois. , 

11 felut enfuite fe préparer, fonger à 
• mes habits > & je n'étois pas en des difpo- 
: fitions propres à la joie. Gç qy'il y a d'in- 
. commode à la Gour , c'eft qu'il faut avoir 
. les fentimens du* Maître , ou &ire tout 
. comme fi on les avoit \ & fouvent fous des 
. apparences de joie ^ on a le co^ déchiré. 
J'arrivai donc le lendemain ttrès-ab^ttuei 
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& cachai mon changement , en difdnt que 
j'avois eu une migraine très- violente. C4- 
toit la Chaâe du monde la plus galante , & 
elle devoit finir par ime Fête à une Maifon 
de plaifance. Les Dames parurent trè^ 
bien à cheval. Mon Père ^ qui n'avoit rien 
négligé de tout ce qui forme le corps pour 
les grâces^ m'avoit mit apprendre à y mon-* 
ter > j'avois un habit bleu brodé d'or -, je 
fus trouvée mieux qu'il ne convenoit > & 
Il Priiiceflè qui étoit très obligeante , me 
dit là - deâus les chofes du monde les plus, 
gracieufes. Les premières perfqnnes que 
j'apperçus y ce Ait le Prince Se le Duc , 
qui faifoient leur Cour très-régulieremeti;( 
à la FrinceiTe. Mon embarras fut ex^ 
trème : je ne favois où placer .nnes yçux : 
le Prince m'obfervoit â & cela redoubloit 
mon trouble. 

La Chaâe enfin commença , & le Dug 
fit fi bien qu'il trouva le moyen de m'ap-* 
procher. A fo^i abord , je lui marquai 
une fi grande peine de le voir , qu'il fe re- 
tira très-refpedhieufement > en medifant; 
tenez-moi compte , Mademoifelle , de tous 
les foins que je ne vous rends pas. 

Après que la ChaûTe fut finie , on fe ren« 
. dit à une Maifon de Campagne qu'on trou- 
va toute illiuxiinée s & d'a|pord que Vofi fut 

arrivé , 
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arrive, les Dames allèrent dans leurs apar- 
temens , fe rafraîdiir & changer d'habit 
En prenant un mouchoir , je trouve dans 
itia poche une Lettre , fans favoir qui Ty 
avoit nûfe ; & ^ifteuîent pendant que je 
la lifois , le Prince vint me -voir dans ma 
chambre. Je la caclmhrufquement^ nuds 
il s'apperqut de mon trouble, & me dit : je 
vois bien que je vous embarraffe, Made- 
inoifelle 9 & je x^e retire. Le tems étoit 
venu que ma tnauvaifè £)rtuns ailoit 
«'emparer de ma vie. 

Quand }'eus change d^abit, il iâhA 
«defcendre chez la PrinceiTe. Quelle peine 
4e prendre un air riant , quand on a le 
-cœur navré ! Dans la converfation je lui 
idis , que j'ailois à la Campagne. EUe me 
«demanda^ pourquoi ce voyage ? Mon Père, 
lui répondis-je, fouhaite d'aUer paâer quel- 
•ques lèmaihes du Printems à fa Maifon ; 
& je Talllirai , que j'emportois tous les 
•fentimens de reconnoiflance que je devois 
-à fa bonté. Elle me demanda encore fi la 
Terre étoit éloignée. Je lui dis , qu'elfe 
île rétoit que de deux ou trois lieues , & 
elle eut la complaifance de me promett3*e 
qu'elle m'y viendroit voin Je reçus ces 
marques de diftinélion comme )e devois. 
jLe Duc était préfent quand je parlai de 
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mon vo}rage ^ & il en parut txifte : mais 
le Prince ne fe montra point 4c; } tou- 
te la foirce , ce cjui augm^tà i;»on 
chagrin. On joua : il y eut'^Conêefi 
dans les appartenions >*:&; j'y fûivis \i 
Princefle , parce que je trouvois plus mon 
compte avec la Mufique : je n'avois qu'à 
feutir & me taire. L'on içf vît Iç So.vp^r,^ 
tout y fut magnifique i &* il y e\it çrand 
Bal après. . .; . , .,j 

Le Duc parut à cette Fête d'une maniè- 
re fort brillante, & le plus aimable, du mon^ 
de : auin je vous avouerai , que. je mç 
trouvois avec des fentimens tout nou- 
veaux i que je m'apperçus bien > quç c*e- 
toient ceux que. Ip Prince, mç demandoft 
depuis long-tems , & qui jufques-là jm'a- 
voient été inconnus. Quoique je fuflè 
très fâchée. de ne le point voir 7 ^arçe ,que 
cela me marquoit qu'ail, étoit jneçontoiit > 
cependant je ne pus m'eçap^her de me 
fentir , pour un nioipeiit,,pM§ \ mcju aî.î 
fe i • mes regards & xt^ès \ fenfimeiis ' jfe 
trouvoient plus en liberté > & je yîs avec 
douleur & avec joye. dans Jes ycyi dn 



& la Princefle noi s fit recommencer qucV- 

P ques 
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ques âàoTes que nous exécutions mieux 
que les autres. Enfin , il cherchoit à 
jïlaîre > & peut^tre voyoit - il bien qu'il 
plaifcît. . , 

Le Bal fini , j'allai très - vite dans mon 
ap^artemeat; &E l e o n o Rquiavoit eu 
h. bonté tfêtre toujours avec moi , vint 
èi*y trouver. Je fis retirer mes femmes 
éh la voyaÈnt. Vous payerez bien cher , 
me dit-elle.^ le moment de plaifîr que 
vous venez d^avoir. Je hii rendis compte 
de tout œ qui s'étoit pafle ; mais elle le 
favoit mieux que moi ; m'ayant toujours 
cJbfervée^ Je lui montrai la Lettre que jV 
voîs reçue ; je lui dis , que le Prince m'a- 
^oit fiurprife en la lifant j & qu'il fe dou- 
tait félon toute apparence qu'elle venoit 
du Duc, Je vous plains, dit-elle : mais que 
faire à préfent ? Après avoir pafle une 
partie, de la nuit , agitées fur les differens 
partis que je pouvois prendre, le jour 
parut fans nous être déterminées à rien s 
& nous nous mimes au lit. 
. Le Prince dès le matin alla trouver 
El E o N o R.Il eft indifcret,M A D A M e, 
lui dit-il, d'éveiller fî matin une perfonne 
qui s'eft couchée , au jour. D avoit pafle 
j^ nuit fur une terraflè qui étoit vis-a-vîs 
de ma chambre^ & avoit vu jufqu'à quelle 

heure 
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heure ciie «tvoit été avec moi : il iàvoic 
outre cela tout ce qui s'étoit paâe au Bal^ 
& y avoit été dégnifë. Il montta è 
£ L £ o N o R une douleur yive & profon^ 
de , & lui dit : qu'il m'avoit furpris lifant 
une Lettre y que j'avois caché avec uil 
' trouble qui m'accufoit. Elle fit ce qu'eU 
le put pour le défabufer fur ]es idées 
qu'il avoit de cette Lettre. Je ne cherche 
point à l'accufer , répondit-U ; & je ferai 
bien fâché d'avoir raifbn de le fiure. Hé* 
iàs ! elle auroit pu tout entreprendre fur 
la confiance que j'avois en die. Eleo- 
N o R lui demanda , mais de quoi vous 
plaignez- vous? Q^i'a-t-elle feit que ks 
bienfëafices ne lui permettent ? Car pouf 
la Lettre , elle lui fit croire qu'il s'étoit 
trompé : on eft bien crédule quafad on 
aime. Je ne puis y lui dit-il y appuyer mes 
foupqoAs ni Mes chs^pîns fiir rien de cer- 
tain > niais un preflenttment fecret mo 
trouble i je ne iuis point raffiuré par foci 
amour s & je crois voir dans &s ywx: , 
quand elle eft devant le Duc , ce q^ueUe 
ne m'a jamais montré. Elle fit tout ce 
qu'elle put pour le remettre. Il la pria 
d'obteiiir de mon Peré > qu'il nœ pbt voir 
à (à Camp^gÀe ; & l'ati^ en H quittant ^ 
que fts chagrins ni fes fouptjons n'iroient 

P a jamais 
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jamais jufqu'à lui ; qu'il ne vouloit rien 
devoir, à Pautx)rité paternelle 5 & qu'il 
ne Vôfadroitpas de txia xrmùj A le cœur 
ne la lui orooit.pas^ : .. 

Le Prince ayant obtenu de mon Père 
la liberté de me voir , je partis fans avoir 
ofé prendre congé de lui y & dans & 
difgiiaceL 

' Je fus fqulagée de me trouver à la Cam- 
fiame.; Cétoit un très b4au Château , 
mais qui h'étoit point bâti à la moderne > 
tm grand Parc , de beaux Bois & de bel- 
les Eaux. La nature paroiilbit par tout à 
fon aife , & Part ne la gènoit pas. Je orus 
que le calme quiétôit répiandu daAs ces 
fieux > pourroit paflk dans mon ame y 
mais hélas ! les pai&ons foijtt at^ies de la 
fblitude î elles s'augmentent , & fe forti- 
fient dans le filence. Te. me trouvois dans 
des difpofttions. qui m'étoieii^t incQ{itmes ; 
dans un troublé & u^e agitaûo^ p ^qui 
avoient pourtant un charm^< fecret 

El E o N o R venoit fouvent me trou- 
ver pour m'arracher à mes rêveries > & 
me reprochoit avec amitié, que je lafuyois. 
Jèi^e. fuis donc naoirimèm]? > lui difois^jq , 
Car vous Êtes m^)fQule.^9il£()|atUo^ jaUkuis 
I' c'ëftque je n'ai: pas aâes 4e . tout^$ mes 
lieur^ ; pour àosm^ k çe^que je feiis de^ 

puis 
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puis quelques 'jour^. Vos reflexions , 
me difoit-elle , feroient mieux employées, 
à penfer aux malheurs que vous prépare 
l'amour.' Je fais que mes avis feroiehe 
iïiutiles èontre les charmes d'une. paflioh. 
nafflaaitè: mais quoiqu'înutilcs y J^ vous' 
tes dois î car peiifez , M A d E M 6 l s É L-' 
LE, que vous manquez à tout ce qu'il 
y a de pKîSTacré, à vous-même , à Mon- 
iî.eur votre Père , m'aî^ plus que tout cela ,- 
au pfes" aliïiâble Pf ifkef du mohde , & à la 
pafKon la plus vraye*& la mieux prou- 
vée ; poiu' qui ? Pour ce que vous ne con- 
noiflex point , & qui fera ftlrement 1« 
malheur de votre vie. Il ne faut pas 
croire, Mademoi.sellê , que tou- 
tes, les paflîons portent leurs excufes avec 
ettes. ... 'Nous fum*s interrompues dans 
Ce moment , & nous nous féparames. Je 
voyois bien qu'elle avoit raifon i mais fa 
raîfon & la mienne étoient impuiflantes i 
elle rtoe préfegeoJt des ' maflhôurs 5 & elle 
trôubloit hik vie fîms mé pï^rver de rien.-' 
Jfe neftis' pas par quel èncHantement' j^ 
tout ce qui s'offiroit- à moi ' ftrvok le Duc. ' 
J'ignore s'il avoit gagné quelqu'un de mès; 
domeftiques , maifi' tous les jours & dans 
tb|us ks lieus?, ie trouVois de^ mif qiïC8 d^t 
f^paiïl<^ni»1r»tèt? ijte'trduttoJ^fie Lettre-^. 

P 3 fup 
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fur mg toilette ; ^ tantôt c'étoietit des Vos 
^ui s'c^roient à moi dans 1^ Bois , & les 
endroits les plus reculés où f aimois à me 
retirer. Voici la Lettre dont je viens de 
parler. Je me fis dabord quelque fcrupule 
de l'ouvrir s & ii j'avois pu la lui renvoyer 
toute f^mée , je Paurois £iit ) mais on 
• ne refufe gueres un, plaidr qui s'offire , 
& qui doit être ignoré. Je Touvrk donc y 
& je trouvai ces mot^ : 

Jetrembhy MadEH Ol^ELLE, ék 
pearoitre deva^it vous , ^ j> crwts de vous 
déplaire : Cependant ce qui fait mon Crime 
doit être mon Exaife. Ce que je vofidroà 
que vousfiijjîez y c'eft çgie vous nCavez appru 
A aimer fans favoir ce que vous m^avez offris. 
Oui y quand vous ne jugeriez de vous y que 
par la Pqjionque yi^ n^avez in/pirée^ il 
ffefi paspqfflble qf4e vous ne connoijkz, que 
vous êtes la plus adorable perfonm du monde. 
Mais à force de fentir ce que vous valez y 

Mademoiselle, f/ mefemble que je 
vous éloigne de^i ^ & ^^ foi pour vous 
unejbrtç 4.4^nour & de reQ>e9:y qui ne peut 
être injiré quepipr vQus y & jamais Jinti 
qiêe ptr iMi. 

. Le lendemain y etan( ^({ifç auprès d'u- 
210 grande. pi^ d'eau, y entiiarée de 
grande acWofl très ép^a> k. fur un fié- 

ge 
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ge de Gazon^ où f avois accootumé de ïM 
mettre» je trouvai celle-ci. 

N^âpye:^ point peur de moi y M À p B^ 
MoiSELLEj^j Seufimens que VùUs ff^m 
vez infpiré ont toute la vivacité de iafaf^ 
Jkn, & toute Piwiocence de la Vertu : fo^ 
fi nien pàrer^^je crois qttibfmt tout mon 
mérite. Que le difintereffement die ikà^ Ten* 
drejjif me la fajje pardonner i pidfifie.la 
plus grande marqtse If Amour que tonptdffe 
donner ^ âeji Jtitre plus prejfi ^aimer que 
d^itre aimé. Pour mai ma Pqffkm me paye 
de la finthr : Je reJpeSe mes Senthnens : Ju^ 

gezdoncj Mademoiselle > fije 

puis manquer de vous reJpeSer vous - même. 

Un autre jour , dans un cabinet où j'é* 
tois accoutumée de me retirer > cette autre 
s'ofirit à mes yeux. 

Je pe^e les jours & les nuits , M A D E- 
M0ISELLE> autour de vos murailles ^ je 
ne puis quitter les lieux oit vous êtes j je ne 
fauparoitvom aborder^ ^ toutes les rott^ 
tes pour aller à vous > mepmvijjhtt difficiles. 
Tant mieux j Mademo iselle , vom 
me fisurez gré du chemin que je trouverai. 
Je ne puis retourner à la Ona^ : Je n^aipas 
la farce de remplir aucun devoir ^ ^ Urne 
fimble que dam les endroits oit vous frètes 
plus ^ je ne dois rien qiiaux regrets de voire 

F 4 ohfinçei 
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^À/hri^ If Jy AtràMoà .encore ntoins k 
Tlaifir^ en ^ i/^JViAD EinoiSE LLE 9 
âmts les lieux oh vou& riètesplm? Je -fins 
q/fil riy en a pour moi Soutire au menât 
(jufi^vQMs 9 Pjimour a réuni en vous tous mes 
devoirs > tous mes dejjèins ^ & tous mes Plai- 
firs. Ne Jimlagerez^vous point pur Pitié y 
MabeJVOISE LLE, ce que je foi^e 
far Amur ? 

Ainil y tout me ^iToit fouvenir , & me 
parlojt Âq , ce que )e ne pouvois oublier. 
Je 4;n^ aikifemeut des vérités (i douces y & 
qui étpient d'accord avec. mes defirs. Feu 
à peu il s'acGoutuiua à m'entretenir de ion 
Amour. > il aprivoifoit infenfiblement ma 
délicatefle & ma pudeur 5 & moi je me 
permis &, me. pardonnai de Taimer. 

Quelques jours après .que je fus privée 
à la campagne j la ComtefiTe. Emilie 
me vint voir j elle étoit Amie de notre 
Maifon y & m'a voit toujours marqué 
beaucoi^p d'ami^ç. . Elle avoit avec elle 
une ^ Fâle très « aimablç > & qui me dit fort 
naïvement^après que nqus eUmes &it cxmi- 
nqiûahce : Vqus êtes feule ici , M A D £-. 
MOis£tL£> \i vous voulez, jedemeu* 
rerai quelques; joi^s /avec yoiis s deman* 
dezmqià ma^Mere, &je xeft^ai*. Dans 
un ^We^^^^çQpi^ cela t m'awoit Eût grand 
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plaifir $ mais 'f étais fl trifte ) & fî occupéer 
de mon Aittôur , ùfat quoique je vouluflfe 
quelquefois m'eii diftraire > j'y '-retômbois 
téi^joilï's. '^ D'a^tri^fois , zinà^ dâicateâfi 
me iatfbk' ciH)irô > ^ que je 'me dévoigà 
mes fentiméàsV & que-^t'^éoûitleÊir Ëurô 
une inâdéllté , que de m'en éloigner. 
Cependant je ne pus honnêtement lui re^ 
{ufer de la > ' demanda? à.» Madame • ià 
M#e ': aitiffije-iefis ,' &'eUeime If accorda. 

Je -la diVerdâ'te mî^x qu'il hiô fut po& 
flhle : rïbusâvioml^usie^oùrfaàtre ?£ê& 
de;' confiance I néanmoins eOe ne mepar- 
loit pas > èc elle paroiflbit rèveuîè & oo 
cupée. ' ]$ ne voulue pa&]ui &ire Sentir 
que je m'éii appcrf^evpis , de pevnr deku 
iairc de là peine s' nila preflor. pour favoir 
Tes diipoUtions > parce ;quej'ét6is bienai- 
fe quèfareferve pourHMxi>'nie mit en 
droit'd'eû avoir pour ellei De plus , j'é^ 
tois' 0ccuiifée , & j'a^rpis de quoîi penfer : 
êUe<rdftdit!ââes!rouvent feule : j'en:; itois 
hkti aiâ^^^&'Cela^ me kàiâbit'la liberté, de 
l'être atiifl. - 

Je fus très furprife un jour en entsant 
dans fdii ^appartenaient y d'y trouver le 
Duc } ' &: je ^cnoit!^ qu'ils^ s'appecçmrent tous 
éèw <de monrt emba^Tas. Je fus/. tentée 
deËiir^Wie qv«ireile:à:!m<miAtme: mais 

P î Je 
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je me retins > & )e peni^ que n'ayant 

pas mon {ecœt f eUe n'étoit point dans le 

tort Je ne ppuvois^as ef^pèqhqr qu'elle 

ne vit ^ amis ch^ nipî î & le Duc 

qui n^étoit pa^ ioftruil de , ce que je 

fouffirab'poiir iut, n^ qriiqrok; point me 

commettre > en venant voir fon Amie. 

Ces laifons me calm^ent > )e £s une vi- 

fite très courte ; & j'allai wifirtôt trouver 

£ L E o NO R. Je l^i 4is 7 quç je venois 

4e yeir le Duciant l'appartement 4&mon 

Amie y & la douleur que j'en avois s que 

mon Père .& le Fiinqe aroir<)ient que 

yétois de moitié & que je lapriois de 

me dire ce qu'il y aveit .k faire. Elle 

me ûoraoîiToit trop ps^t me jTpupçon- 

ner : ma timidité lui rq^md^it de moi s 

& die fa Voit que. je pouvqi^ fentir , 

IDarb rien dç pliis : ainfi e]le me dit , 

qu'elle ^loit trouver moti Feres qu'elle 

lui rendroit compte ' dé to^t } qu'elle 

fermt (ur: cela ce qu'il ord^mierpit » 

mais qu'elle avpit aâes de> opnûance , 

pour croire qu'il ne foupçonnerpit rien^ 

Cela arriva aînli. Il fut petfmdé que 

c'étoit un hazard » t& .que ne.ppuvant 

chaâ^ mou Amie /. qui -était uœ Fille 

de grande qualité ,. oit ne poii^oit pas 

non plus enopèdier yrrxytf'eUe n^, r^ùt 

:• *' ' des 
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des vifîtes daiis fou appartement i mais 
qu'il prioit ËtEONOUde ïm fuivre 
toujours. Mon Fere & elle conyinreiit 
auifi f qu'il iroit quelquefois à fa Terre } 
afin de dérober au monde la connoiC' 
fanoe de ma difgrace auprài de hii » & 
me fauver la conféquence qu'on auroit 
pu en tirer. 

Le retour d'E L £ o K o K me donna 
un peu de calme pour ce qui rqpardoili 
mon Père > ntais j'îtoit aflùrce que tda 
ne me fliuveroit ripn auprès du Priitce f 
& qu'il n'entendroit pas raiibn commt 
lui. En entrant dam ma chambre^ je 
trouvai fur un lit de repos une lenardi 
H n'y avoit gueres de jours que je h*eii 
recuâe. Je l'ouvris > & je trouvai ce 
qui &it 

Je m me montre pbis à la CbKT) Ma* 
T>tvi 01 SE Li.tf fur Mfcrétion peut mM 
Amotar : Je arm qUe ma fqffion ejt éirite 
ions mes yeaxi f^ qtfen me wymt oh 
peui Jevinelr y ^qt» c^ vùus que f adore.' 
hu&epeùJmttÀl^ me cathef^ ie vms oHner f 
Ceft k foui mérite dont je vouàroh me 
fareriy que de fievoir ce que vous i>ak% y 
^ , de vous rejpe&er fehn inOre prix. 
Ce que jejhts 9Mai>EM0ISC1LE> H'efi 
fiât quefqut étrefen$HJ0 u^ai peint a» 
ptnkspour Pexprmer. 

P 6 J'évitai 
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; J'évitai :d^fe tfatter dans Papparte- 
aietit de mott> Amie ; maid elle me cker- 
choit avec plus d'emprefTemetit qiie jamais. 
Vwis me fbyèss , ijie' dit - elle un )aiir } 
vdus^ravjez' deviné tes fenlknens du Duc 
p6w ivôus i ft vous me croyez d^intdli- 
ffëii0e:avec lui- fur votre compte ^ mais 
faites-moi la juftice de croire , qu€ quoi- 
que le Duc foit infiniment de mes amis , 
)é>iie^9a point. £ûie de perfonnage , qui 
]|&foi$];^gner:3e^ voU9')& d^ mdi. JMbis 
9U l'âviz-iVous^Di»ititt y :je ne l'ai' psmsàs 
tni che2 voîks^ luir^tlis-)e? Il y a iongtssms 
qu'il cift de-m€s~aiBÎs ^ répondît^elle , . ft 
Vous.aïQ.l'avez^jioiiti' VU' panoe qu^létoit 
i Mrsiiée. Je .l^âi36oimuifchôz Madame 

IjL Marquife de 'W , F ^w»*^ '^^ç^î i*^ jotir 
FHIftoire de notre Amitié ; mais àprifent^' 
Vftil^.n^erpétmy&tiùreï fèulenient de vou& di-. 
t*e 9 qu'il fenïk'h paiÇoit .ia plus vive 
popr^ vous. C^el rolç voules-yous que 
jç faâe çn jseci:? ,C^ yot»; feroit^-A 
p.^r,, quç . }q. rôçoivet &ç fetttimeâs > 
&-{^^ }e voii9^ Wx«ude^?^ Bitos^mod^cd 
qui voii^ convient Si cela ne v6u& plak 
pas> fi fpfi amour vouisblefle , ^e n6 
le çeceyrftî plusis. Elte en fevoit pliB^qU^ 
riioi i idje YQiuloitî ftypir tes dtipQfitions 
4^.mm ^jt i(l'W eftifgjct. pçrté à ïa 
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confiance quand on aime : ce font deux 
fentimens qui fe fui vent. Bailleurs , 
elle me convenoit mieux pour Confiden- 
te qu'ELlsoNôRi elle étoit plus près- 
de moi, étant plus jeune j ainfi je lui 
ouvris mon ame , & lui dh mon ' fe- 
cret , avec ferment qu'elle n'en diroit 
rien au Duc. Elle me le promit , &jé 
veux .croire qu'elle; m'a tenu parole. Je 
lui coht^ donc fansf aucune 'rçferve,- 
toutf^^ce qite je viens de vous Rapporter j 
elle en fut furprife & touchée' j & nVail 
fiira qu'elle ne feroit rien que ce que je 
Voudrois*' 

Le lendemain nous allâmes nous pro- 
mener , à uiic maifott à qiï^lqfiie dîftan- 
cé'de là T^rre où' j'étbis.' 'Qétoit Ain 
très'beaii lieu. Peridàiit ^ié Itoys 
étmns forti , ' le Prince ' me viiit cher- 
cher } mais on lui- dit que je n'y étois 
pas. Il croioit apparemment qu'a la Cam- 
pagne on devoit toujours me trouver , 
& ne pouvoit comprendre , qu'ayant 
lin Pai^c aùffl' grand 5c ùiîrffi. beau', on 
allât thercher de la promenade ailleurs: 
S'il avoit pourtant voulu,/ il s'en feroit 
éclaîrci j il pouvoit demander à mes gens : 
on luî»âuroit dît où j'étbî^ T niais fans 
s^iiiforfeti: de tiw > il s'en retoilrhe bruft 

• *'l quement 
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quement > & le lendemain je reçus v^e 
Lettre conçue en ces termes : 

V Amour me conduijit hier dans votre 
folitude y Mademoiselle 9 mm 
vous avez trompé P Amour. Je liy cà 
trouvé cpiun mmû c^eux , ^ vous aviez 
emmené avec vous tout ce qui ^ut y plai- 
re. ^ Ne crmgnez pas que mes tkàwtes 
viennent y troubler vos Plaifirs : Je les 
reJpeBe. inique je tien puijfe goûter ok 
vous faites pas^ goutez-en beaucoup oà 
je ne fius point. 

Les témoignages d'amour blefifent^ 
dès qu'on n'eft plus dans b diipc^tion 
d'y répondre. 

Le foir après fouper nous allâmes 
nous promener Teules. Mon Aiiiie me 
fit beaucoup de , proteftations d'amitié : 
elle me parla de tout ce que je lui 
avois çcmfic avec attendriflement 5 notre 
converiation fîit longue & touchante i 
mais enfin il fe fit tard , & il fallut 
nous retirer. 

Comme nous prenioiiiS le chemin du 
Château, j'entendis du bruit j & je fut 
très furprife , de me fentir arrêter par 
quelqu'un qui étoit à mes pieds. Je fis 
dabord un grand cri , & j'entendis en-, 
fuite une voix ^ que je connus bientôt 

pour 
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pour être celle du Duc, N'ayez point 
de peur y me dit-il,M ADEMoisELLE> 
je ne fuis point votre ennemi Et c*eft 
l'être , lui rçpondis-je ,, que de mç com- 
mettre fi cruellement.. rsTon , M A D E- 
MOisEii-E, vous j^eftre^ point com- 
mife , répliqua ^ t r il î perfonne ne peut 
fâvoîr que je fuis ici , oc vos bienféan^ 
ce,": me font plu^ ch^eres que ma paillon s 
mais que Voulei - vous que , je fafle , 
M A,D EjM .<) x\s E I, ï- E , dç tout Tamour 
que vous m'ayez doiiné ? Je me tournai 
vers njion Anne , & je lui dis ; feriez^ 
VQus de moitié de cette trahifon ? Non 9, 

ip.t.ll, ( 

:^--y^-^. ..^c^ence _ 

dans la ^lureté de mes fentimèns. H 
le jetta énfuitc de nq^^yeau à mes pieds > 
&.me ditleç chofcs du monde les plus 
paflîoiuiées. Je voulus .échapper ^ & 
appeller.ma^i Arniei mais je ne. fis rien 
de touji ce que je. voulois f^e ; un 
f^ntim^it mconnu , & qui étoit plus fort 
que mpi ,, ^ s'empara de mon Ame ; & 
mes jambes me refuferent leur fecoiu'S^ 
If^ireulpment je nç ,pus lui parler.;^ 
§^^9 l^e. Ijuî .r^ondis que du ^ Cœur \ 
VèmvJfff Ï9^ ^ îiFf Pf?at été hWB^h 
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tes , s'îlaVôir pu les Voir. Enfin, fl me 
j^eriuadafa paffion/ Que ne me dit - it 
point , & que ne me fit-il point fentîr ! 
Mais' mp'n Anîîe* me dit qite la" lumière 
âHoit pàrdîtrè ,: &Wil-feltoft iious fc^ 
parer. Il mè ilèmandaperjtiiffion. dé 
devenir le lendeim'4in' : je n'eus p^s la 
forcé de la lui "f efafef ; & jé me retirai 
dans un troubte & une? . agitation , qui 
fie fe peut cbiji^rénârc. " ' ' . * ' 
; Je gaffai W !^uît W 'éVeî»é(?V'& je 
tf ai jamais été'odciipëe 4e ':{èniftnéns fi 
dîfferensj cat: la joie ,-. la doifleiir ; le 
plâîfir ,^ la ciraintè , & les remords -, 'fi^c- 

"J'allai Mie' deT)on^ màtïfif ,^cHc2 ftïoii 
Amîé , ; qjiie jfr'trôtiVâî trifte & rèvciire^^i 
& comme je lui '^n HemahdaMë ' fît}ct- ,' 
j'aurai. bien de lapeîriç à .vous lé dire, 
me r^oïiditielle'i mais jè'^iiè ^isr ttâhtf 
la con^anjt^e.que vpus'avét ^ moO \ 
jfé crôitfeiî^ manqpfer- si'ce'qWje 'vtoui 
dois , fi ']é'' tità yoyxi mftrùHois 'pas ^de* 
cngageméns Aï^Duc* Quoi '!' le' Deré 
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împreflîons î maïs écoutez -moi fi vous 
le pouvez j je vais vous dire mon fecret 
& le Ren. Seroit- Ce de vous dont il éft 
amoureux , lui dis - je ? Non , répondît- 
elle brufquement , calmez - vous , M A- 
DEMOISELLE, & écoutez-moiî car 
il' faut que vous foie2 infttuite^ pouf 
prendre le parti qui vous convient 

11 y a du tems que je connois le 
Duc. Il me vint chercher avec em- 
preflfement, &fe fitpréfenter à moi par< 
une de mes Parentes. Je fos étonnée* 
qu'un aufli jeune' homme que lui > 
livré aux plaifirs vifs & brtiyans , vint 
chercher une perfonne afles retirée -, & 
qui penfe plus à mener une vie raifon- 
nable , que divferfifiée par les agrémen» 
& la joie. •J'examinai donc quelle» 
pou voient être fts vues j & mon amour 
pro^wre me fit croire , que rfétant paS' 
un mauvais parti du côté de la fortu- 
ne , elleis poUvoient me regarder. Mais 
je ne fus pas lon^cms dans l'erreur^ 
Vôwsfave^^è^'jè'ftiis liée d'amitié avcq 
Madame de ^ '^ * , qui efi: très aima-r 
ble ; je me doutai que fon affiduité 
chez moi pouvoit la regarder 5 àufïî e» 
lui parlant foikvent , & lui difant d?fellc 
twt le bien que j*caa peiif0is y je fui» 
; ;. . bientôt? 
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bientôt peHuadée que fon empreâement 
regardoit mon Amie. Cela me doima 
de la triftefie -, j'évitai quelque tema 
d'en trouva la raifon, & mon cœur 
voulut me dérober la vue de ma foi- 
bleâe i mais comme je crains fes (ur* 
prifes y )e ne pris pas le charge ,& 
crus qu'il falloit venir aux remèdes. 

Je pris d'abord le parti de ne le voir 
jamais. Hélas ! Il auroit été plus doux 
pour moi fi je Pavois (uivi , que ceux 
que je me fuis impofé dans la (iiite. 

M'imaginant donc que je pouvois 
encore mieux faire , je me hâtai de lui 
arracher fon fecret s & fis même les 
frais de la confiance , en lui contant le 
malheur que j'avois eu de perdre le 
Marquis de * * * , avec qui ma 
Famille avoit pris des engagemens § 
quelle douleur cette rupture avoit don- 
né à mon ame > avec quel regret , ma 
Famille & les bienféances me défen- 
dant de le voir , je lui fis défendre ma 
IK)rce î combien 'Cette :c<^4uite augmenta 
ma pailion s & comment j^éprbuvai ^ 
que la févérité fert l'amour , & fortifie 
l'impreiHon. Quaiid je lui fis une pa* 
refile confidence > ca fut dons le deffeia 
de. mettre une. barrière étemelle j en^ 
tre loi & mes fentuneiis. Par là je 

doimois 
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doiuiois encore un prétexte & une ex^ 
cufe à ma douleur ; & je mettois fur le 
compte d'un autre ma fenfibilité pour 
lui. 

Cette confiance lui déplut, foit qu9 
cela fût contraire à fes de^^ins , ou 
que fa vanité fût flattée de croire que 
mes fentimens le regaidoient y mais je 
crus voir qu'il avoit des vues y & qu'il 
vouloit revenir à nioi quand cela lui 
conviondroit. Ç'eft aâèz la manière des 
honames d'avoir quelque ol^jet en xefer*^ 
ve , de promener leurs imaginations ^ 
& d'ufer leurs goûts fur Icf ojbjets pré* 
fens qui leur plaifent. 

Ma confiance «ut un e0et tout con- 
traire à ce que j'avois ' imaginé i car il» 
devint yif & emprefle. Jl ne ppuvoit 
le confoler, à ce qu'il me di£>it> des 
l^ntimens que j'avois poi^r un autre t 
& quand je lui difois , cela ne vous 
Ote rien 9 il mei trouvoit peu délicate 

tne pas comprendre r qu'il y avoit 
palfioiis d'^c^lQ» V^^^ aurdeflujT 
de celle des fens. Je n'en voulois pas 
d'autre; mais la difficulté étoit de m'en 
convaincre. Qpelq^e chofe qu'il me put, 
dire y je ne Vpi\ crus! pas ,4^va9t^e s 
& il y (JtVQÎi: 496: momens où je rea: 

catimois 
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cftîmoîs moinis. îlfut toujoiirs avec moi 
fiir ce ton- là 5 & (î j'avoîs 'i^oulu aider 
un peu mon amènr - propre , il' n'^u- 
roit tenu qu'à moi de croire, que vjef 
lui avoîs infpTr^ une grandè'^àmon j 
mais enfin )e' voulus finir , ; &*fixcr,ntoii 
état par le fien,- • ' • '''•'■« --i^ 
Plufieurs routés s'ofFrîrent à moi. 
J'avois fohfecret,' il m'avoit ômfiéftrf 
repos 5 il mei * prioit de îe conduire* ; 
& je poUvoi^^ ftns trâhifon, en vfeifànt 
un J)erîbnttage convenable' ,• ^refufer^ de 
hii rendre- fervice: Une autre fe fooit 
vengée paf là dé la préférence , & rien 
ne m'étoit plus -aîfé j car* mon Amîe 
étoit tinlidè ,• elte craîgriùît le* monde 
& fa'Fàmilte y'^ellc lé- craignqit fui-mé-'' 
me , & jé rfavois qu'a me prêter ^à fcsr 
dlfpofitîîons. ^ • - ' , ■ 

• Une condflîfëi plus digne s'offiSt en 
même tems. J'écartai tôuylés petits 
dépits îioht les 'T'(»nmes font fiifeepti- 
bles'i* rêxamîhai- {bit état & le mien-^ 
Se je' ne le ^ trouvai - pas cfempablc 'dc'' 
fèntir pouriAïe atitre 5 ce que j'autoîs 
ibul^^ qu'il -efit lenti poiw-mbi. Je 
ctù^ que c'étoit à moi* à me punir d'u-' 
lie ^ftiifibiUfeé '<àé^heée /-bn \à tôiimaht' 
à- J'en 'profit l'fA'C^ Aie fe««mia!ns(kieî' 

^iioriAi^ voient 
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volent ètxe aâfés purs & alTés forts , 
pour le rendre heureiix par un autre. 
Toute ma tendrefle , je la «lis à part ; . 
& j^ m'oubliai . .moi-même , pour m'ipi- 
poiër la .conduite du monde la plus 
pénible > & à laquelle i'ai fu obéir. 
Je penfai y que s'il étoit içnfible à une 
conduite eftimable, j'eii^ ferois . un dignç 
An^.^ &f que -H cela, ctpit perdiu ppuf 
lui y il ae le i^roitpa^ pour moi. 'Ejiifîn , 
mop, imagiî\atîon içduite Ta fi bien fer-^ 
vi , qu'elle à fu me perfuader , que 
rien ne feroit plus digne de moi que de 
m^ vaincre. , . 

. . Je . Ipnge^ doiic à ayaiiçer fon inteU. 
ligjç^ice, avep piion.;Amiè.|.„'çpmme fi de 
leur bQlUlel^r eut dépendu le . nuen. Je 
parlai à M ad AWE L.* *., de la 
grandeur . de . la palHon qu'on avoit 
pour elle 5 je la lui peignis avec les 
tcaits 4ç?.i^^*f jSc^rts i & je .lui,^s un por- 
trait. -pris da|js^la vérité >, maïs orné par 
l'Amour. Je trouvai en moii Amie de 
la prévention contre lui i mais je fus la 
combattre. Je calmai fes; 'craintes 5 je 
répondis ;p.our ,lui 5 je. pris tout fiar 
nioii,:je. touchai Toçi c(!e.ur|;.j'ddai foi|| 
peucWtSa, J[a^i,t;eiidrçijÇe'i; je foulagç^î^. 
la pudeur > emi> quand/ il la vit ^ it 

n'eut 
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rfeut qu'à achever ce que )'avois fi bien 
commencé , & Pimpreifion étoit pres- 
que faite. 

Il y avoit des momens , où le per- 
fonnage que )e feifois me paroiflbit 
déplacé. Je manque à tout , difois-je > 
j'agis contre mes principes ; je ne fais 

S lus me relpeâer ; & je ne connois de 
evoir que celui qui peut lui marquer 
mon attachement. Quel Ipedadc feroit- 
Ce pour les indîfferens ! Cependant > 
dès que je coniultois mon cœur & ma 
fenfibilité y je croiois ne pouvoir rien 
faire de plus parfait que de le donner 
à mi autre -, je jugeois da mérite de 
ma conduite par ce qu'elle me cofttoit ; 
enfin , £dx\s retour vers mol ^ iàns at- 
tendriâement fur mon état y je n*ai 
fongé uniquement qu'à le rendre faeu* 
teux. 

' n y eut un tems où je <*us que 
î^allofs jouir de la trifte douceur de ne 
le plus voir ; il me parut mécontent s 
Se je lui confeillai de ne plus voir mon 
Amie ni moi : cela me paroiflbit moins 
cruel , que le pénible emploi dont je 
m:*étoj:ô cl^rgée. Je- le foupçonnois tfè- 
iie amoureux: de Madarîie C ^ ^ ^ » 
mais il n'en convenoit pas, 

Cepen- 



MARauisE DE Lambert. 3^9 

Cepeudant j'étoîs attentive à tout ce 
qui fe paflbit; j*examînois fes démar- 
ches & tous fes mouveme.is 9 chaque 
faute qu'il feifoit , je la groflîflbis par 
le befoiiî que favois de le trouver cou* 
pable ; je n'étois pas payée pour lui 
prêter des excufes. 

Enfin, après une explication il (e 
racommoda , & fut i^us vif pour elle 
que jamais. Je fentis , que tfétoit quel- 
que chofe de bien douloureux , que de 
favoir ce que Ton aime attache à quel- 
que chofe de par&it ; mais loin que 
mon intérêt ait pris fur h juftice qiie 
je devois à mon Amie y ma délicateilè 
& la crainte de lui manquer y ont aug- 
menté ion mérite à mes yeux. Je n'ai 
pas à me reprocher , depuis qu'ils m'eu- 
rent donné leiur confiance y d'avoir penfé 
un moment à ce qui me convenoit ; 
tous mes avis ont été fîncéres y & ont 
fervi leurs intérêts contre mon cœur ; 
de forte que la plus grande paflion du 
monde a toujours été au fenâce de l'A- 
midé. Je n'ai penfé qu'à me vaincre » 
& ii TM punir d'une fenfîbilité dont je 
n'étois pas la Maitrefle y puîfque le 
coeur ne demande congé à pèrfonne 
pour fentir. 

Dans 
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: Daiis certaine occadon , le Duc voulut 
me perfuader qu'il étoit guéri de fa 
pailîou , ; & ue ceiToit . point de me dire 
be<mcoup de mal de mon Amie. Cela 
gâta l'eltime que j'avois pour lui. Il 
redoubla de foins pour moi ; il me pa- 
roilToit être plus vif, que pour elle eu 
fa préfence 5 - il me faifoit jouir tfuu 
triomphe , qui auroit pu flatter ma va- 
jiité ', il me . fuivoit par tout i il devint 
jaloux de tout ce qui m'approchoit > & 
fa jaloufie étoit fîncere - car il ne vou- 
loit point me perdre , & il conduifoit 
un deifein comme une paiËon. Une 
perfoime njioins attentive auroit pu s'y 
/néprendre 5 mais mon efprit voyoit 
^ous fes défauts , quoique vçioti cœur 
ne les fentit pas encore. 

Si je n'avois pas parlé pendant un fi 
long récit y c'étoit par impui^ances & 
mpn Amie, occupée de ce qu'elle me 
difoit y n'avoit pas pris garde à mon 
état. Je fis im cri n'en pouvant plus i 
.& je lui dis , en voila aiïes , ne m'en 
dites, pas {davantage. La violence que 
je -^ m'étojs faite avoit : épuifé mes .fox- 
.ces ,j de manière que je. tombai éva- 
nouie j & je fus longtems entre les bras 
de mes femmes fans pouvoir revenir. 

Enfin 



MARQ.UISE DE Lambert. ^St 

£nân pour mon malheur , elles me ren* 
ilirent à la vie. 

A peine commençoiâ - je à ouvrir les 
yeux & à me foutenir , qu'un grand 
bruit fe répandit dans lamaÛbn. Qi^eU 
ques-unes de nies femmes me quittè- 
rent s mais comme elles ne reyenoient 
point > & que les cris redoublpient 9 ye 
m'appuyai fur le bras d'une d'elles, & 
}e marchai en tremblant vers le lieu 
d'où venoit Is bruit. En entrant dans 
un veftibule j je vis quaire liommes qui 
en portoient un autre ba^|[t^ dans {on 
fang. Il tourna la tèt0 , .& je connus 
que c'étoit le Prince. Je peniài m^ar-. 
rèter i mais faifant un enort , je i^ivis 
\m il trifte fpeâacle. On mit le Prin« 
ce hvc un lit de repos qui étoit dans 
une falle $ & )e fis figne aux domefti-- 
ques qu'on allât chercher du jfècours y 
car à peine pouvais - je paf 1er. Le Fxûn^ 
ce en me toyant , tourna f^s yeujx: poy.-i 
rans fur nioi > & ni^ dit.: Je :n'di pu 
toucher votre cœur i..|û' vou^ prouver 
mon anvour ^ je jmwrs coiiient y fi en 
expirant je pui^ ve^s pfeiffiiader, que 
Vous n'avez fàxom Àté ^mé$ & a.d(>rée 
cofpmeide mèi i iquo^u'uffir^lHS heureux 
me mettq en Jjétaji où je fi^Si Dans le 
' Q. ^ moment. 
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moment y tout ce qu'il y avoit de fpeâa- 
teurs , qui étoient en grand nombre , 
tournèrent avec indignation leurs regards 
i(pr moi s mais je me faiibis pluii d'Jhor- 
rèun.j^'i. eux ;& £xEONoa qui 
étoit àccoùriie a(a bruit , voyant ma &- 
tuation 9 ihlaiiraclia de la préfence d'im fi 
cher & fi cruel objet 

On me mena dans ma dbambre : je 
ht priai d'aUer ' le fecourir f & d'envoyer 
en diligence quérir ce qu'il ,y avoit de 
îliçilïeilrs GhmirgîensJ. Ou Tavoit déjà 
fkit } & comme nc^s n'étions pas loin de 
la Ville , ils ne furent pas longtems à 
venir. On vifita Jes bleâures qui fe trou^ 
Verent mortélleis. J'envoiois dé moment 
en moment faVoir l'état où il étoit ^ mais 
je vis hiéB. à Tair de mes femmes qui ne-' 
nte répondbîent pas , qrfil n'y avoit plus 
fieh à éïperer. 

'Enfin mon Amie entra, & à la dou-i 
leur qu'elle montroit, je jugeai de Té- 
tât du Prince. C'eft le Duc , me dit^l- 
le y qui s'eft bkttiî Contre lui Fouves^ 
vous 9 duidis- je m'annoncec une chofe 
fî cruelle ? Il faut bien y répondit - elle, 
que vous foyez inftruite de ce qui le 
dit publiquement , ^fin de • voir ^quel 
pwî il y a à ptciodre. Quoi qu'eUe edt 

.V raifon. 
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raifon , je trouvai de la dureté à parler 
ainfi > mais la douleur eft fouvent inju* 
fte. Je la priai de retourner aufecours 
du Prince , & de ne le point quitter. 

J'entrai eniulte dans mou cabinet avec 
une de mes femmes en qui j^vois la der« 
niere confiance ; je me jettai fur un Ut 
de repos , ^ lui dis : je n'ai, plus irlen à 
fair? fyf la Terre:} il ne nous eflpas pet^ 
mis i^Q nous donner là mort^ quelle cru-i 
auté d'avoir à i^ûtenir la. vie dans la fitua.* 
^ion ou je fuis ! J'ai toujours compté fur, 
votre attachçm^it > fuivez . moi s je ne 
puis plus Jupporter la vue4es l^umaim* 
Et où all^r , jfae dî(>eÙe yi^ko^mpU 
s EL L^^.it^'iiinportç^ li}l ifépond^s-je ^ 
pourvu qçe >'évf tQ ïçs yepx de tout ce qui ' 
me conijioit. j^lle voulut combattpre mon 
deflein y , mais cela fut inutile > & j'ouvris^ 
une porte oui donnoit fur un degré déro* 
bc qui dcfcendoit dans le jardin. Elle 
m'arrêta pourtant , en me dilànt , . yoiw 
iez-vous aller avec l'habit que vous) avez s 
& avec des Pierreries ? Attendez au moins^ 
que je vous mette un de mes hajbits , le$ 
plus (impies. Je la ous , Sç je lui dis 
dç Te hâter ^ ,ne pouvai>t pljus rester dfius 
cettp fatale, m^ibn. Mais ne xovlez.- vous 
pas fa voir ''ce que Revient le Prince , me 

CL» dit- 
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dlt^elte , & cela ne doît-îl pas régler Vo- 
tre deftmée? Eh! tt'entendez-vous pas , 
fuidis-je, tôws les domeftiqiies qui font 
des cris dfFrôyàbles , & qui dîfent qtf il 
Kùi pks xm moment à vivre ! 
- Je defccndis brufquement : nous paf- 
femes le jardin iàns trouver perfonnes & 
ié)rtines rik" une porte de derrière qui 
dwiheht Sans un grand Bois. Le jour 
cèwiîmétt^bltè' tomber.' Je marchai qud- 
qtre tems fans parler- : '1/i honte & la 
crainte m'ôtofent tout courage : n'en 
{wmvant plus enfin je tombai par ter* 
rc ; S y^ppnytA ma tète fiir les genoux 
dé ^la Ffflc^ qui mc'fuîvoît. ^ Elle fe det 
tfpéroft de: mon état," ëllç me parloit ; 
iïtàii je ne Fécoutois ni ne hii répon- 
ëoïS. îjà nuit étoit obfcure : accablée 
lie dortlcur & de foiblefle , je m'aflbupîs > 
c^ Va Nattti'e'penfe à elle & ne perd rien 
ife Tes droits. ' ' ' 

fi h pointe du jour j'ouvris mes yeux ; 
& je fes effiraiée quand je vis diftîndle- 
ment tous mes malheurs. Je hJs paflài 
tous en revue. Je perds un Prince accom- 
pli idlfpis - je : je ne Pai point aimé, quand 
fe paffîon & la mienne auroient pu faites 
notre bonheur ; & je l^ore quand je le 
perds. L'Amour împitc^aWe veut le 

venger > 
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venger, & me rexkdre le &9,jetde&iilus 

cruelle per£ecutioii. £t de quelfe main 

le perds ^ je ? de la main, d'un perfide y 

qui lie m'a peiit'-ètxe jamais aimée : 'fm 

été la viâime de Ssl vanité : mairie^xiit 

réputation > tout va être «enveli^pé dans 

i'homeur du crime : * me voila CQnfiDSidue 

parmi toutes celles de. mon fexc, (p« 

ont abandonné & la Gloire & l'Hoimeaa 

Quelle doukur pour un Pore dont j'o- 

tois les plus chères délices ! Date.* -quel 

4tat va ècrç b Meie >du FrifiGB> ^quit ne 

vivok que pour lui ! Faut «^ il Énvdbpper 

tant de monde dans mon malheur ! Foum 

quoi eftce que je iuis ? Ne : ferais.* jepasf 

trop houreufe s'ikm'immQloictit à feurju-' 

fie reâèiitmieiDt ? JH.y auoit des numm» 

bu je. iroulois retoukiMri^opcrur.itie pA^ 

fcmer à imr fmmti & puis., ia* honte 

preiiault k dteâiis # .)e ne ibogeois qu^ 

me dérober à leurs yetoii & àxiardmc 

un Antre poiu: y pafler le refis de noa 

vi6. Mais après tout > dis •«. je enfiike ^ 

quel& foflt mes orimies f ifrands Dmdc ? 

Le foÂd àss «ecnrs vous cftoamu : xàt 

fentiment involontaire eft eitdré daiit 

mon ame -, je Tai rejette & combattu \ 

je n'ai jamais blefle mes de^rs ni la 

pudeur, i de quoi ms puniflez-vi^us ï 

CL 3 La 
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- La Filie qui étoit auprès de moi fon* 
doit en larmes , & me difoit : quelle eft 
irotxe réfolution ! Belle & jeune comme 
vous êtes , à quoi vous cxpofez- vous ? 
Peut * être , lui dis-jc , )e trouverai quel- 
qu'un qui m^ôtera une vie » que les 
Dieux ne m'ordonnent dé oonferver que 
pour me punir. Vous ne trouverez 
point d'ennemi parmi les hommes , repli- 
qua^t-elle ; cependant )'ai> une Sœur qui 
dlétablie dànsune.petite Ville-5 • je vcw* 
dros •■ VOUS' y conduire -y voiis y feriez in* 
connue j & namà triftement; que jd'être 
errante^ 

Je la crus : nous nous mimes en route s 
& au bout de quelque tems i nous arriva* 
mes au lieu c^ elle youlbit me conduire. 
Nous iumes< remues de fa Somi: avec ami* 
tié i je pa^ pour fon amie comme nous 
en étions convenues ; & nous les trouva* 
mes occupés à Tétabliâèrnent d'un de 
leurs en&ns« 

r : Le jour deftln4 poujf la Cérémotûe des 
Noceaé^t verni , & voulant éviter 
de paroitre dans une aflemblée y je for* 
tis dès le matin avec mon amie , fous 
prétexte d'aller me promener. : En mar- 
chant le bng d'une coUihê , j'apperçus un 
Bois^rj'y allai > & voyant une petite 
* > ' ^ • maifon j 
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maifon , que mon Amie me dit être un 
Hermitage , je m'avançai & la trouvai 
ouverte. Un Berger, qui' paiâbit fon 
troupeau aux environs y m'apprit , qu'on 
croyoit i'Hermite mort depuis quelque 
tems en faifant fa quête. J'entrai donc , 
& m'écriai auflitôt : voilà une habita- 
tion que les deftinées m'oiFrent i j'y 
veux pafler le refte de mes triftes jours ; 
& jusqu'à ce nfbmeut perfoime que vous , 
MesdamI's, n'avoit intaerrompu ma 
folitude ni tna douleiur* 
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LETTRÉ 

A Mr. l'Abbé de Choisy, en lui 
envoyant les R^xiûns fur Us 

Temmeu 

VOîlà , mon cher Abbé , le périt 
Ouvrage que vous m'avez feît feîre. 
Je n'ai pas eu le tems de le perfeâionner^ 
des fentimens plus férieux occupent mon 
ame > & des afraires plus Importantes mon 
loîiir. De plus ^ j'ai eu peine à rappeller 
des idées agréables , depuis longtems ou- 
bliées. Pour vous qui les avez toujours 
préfentes ^ & qui n'avez jamais pu épui« 
ier ce fonds de joye qui eft en vous ^ 
quelque dépenfe que vous en ayez 
lu faire \ vous ^ à qui la vieilleflè iied 
bien , puifqu'elle n'en écarte ni les Jeux 
ni les Amours \ vous , qui avez fu ré- 
tablir l'intelligence entre les paflions & 
la raifon> de peur d'en être inquiété ; 
vous , qui par une (âge œconomie avez 
toujours des plaifirs de réferve , & qui 
les faites fuccéder les uns aux autres; 

Q, 6 vous 
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vous 9 qui avez fîi ménager la Nature dam 
lès Pkifîrs y afin qfoe les Pkifîrs foutinf- 
fent la Nature s vous enfin, qui^ com- 
me S. Evremota , dans vos belles années 
viviez pour aimer , & qui préfentement 
aimez pour vivre : vous avez raifon^ mon 
cher Abrbé , dérobons 6es derniers mo- 
mens à la fatalité qui nous pouifuit. Je 
demande à votre amitié & à votre fi- 
délité , que ee petit Ecrit ne forte jamais 
de vos mains : vous feul êtes le Confia 
,4rat de iBes débauches d'efprit.' 
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LETTRE 

« 

A Madame la Supérieure de la Màg^ 

deiaine de Trefml^ fur rEducation 

d'une )eune Demoifelle. 

Notre Amie , MADituiE, me prie 
de domier des coiifeils pour Tédu- 
cation de notre petite fille s mais ce few 
roit de vous que je voudrois les rece- 
voir : perfomie n'a des lumières plus 
étendues $ une raifon plus fure , & une 
pieté plus folide que vous , Madame. 
Mais on croit qu\iiie Grand - Mère a droit 
de donner des avis. Il faut donc jouic 
des privilèges de fon âge. 'v nos aiméea 
nous en ôtent aflez. 

Je crois qu'on ne fauroit de trop boiï- 
ne heure fonger à l'éducation de la pe- 
tite perfonne : chaque âge demande une 
attention particulière. C'efl: dans ces pr^ 
mieres années, que fè formejit dans le 
cerveau des traces qui ne s'éfacent ja- 
mais ; & que les idées des biens & de» 
maux prennent leur rang dans Fimagi» 
nation. Il importe donc infiniment de 
ne pas déranger leur ordre natucel , & 

diK 
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d« donner aux premiers biens la placé 
qu'ils doivent avoir. Il feut de bonne 
heure lui donner utie grande idée de 
Dieu-& de la Religion ,. lui en parler 
d*une manière touchante. Vous ne vous 
rendez maîtrcflè de TeTprit qu*en inté- 
reâant le cœur : trop héureufe fi dans 
la fuite de fa vie , fes fentimens n'ont 
que Dieu pour objet 

Pour rendre une éducation utile y il 
faut que la perfomie qui en eft chargée 
fe iàSk refpeâer h qu'elle donne une 
grande idée d'elle. Il ne faut pas trop 
badiner avec les enfans : il eft bon cfe 
vivre férieufèment , & un peu févere:- 
ttieiit avec eux. Il faut auilî être en 
garde contre les grâces de l'enfance y dont 
ils favent fe fervir très ayantageufement , 
pour arracher ce qu'ils veulent de noiis. 
Ces première^ grâces cachent bien des 
^iéfauts i il ne faut pas s'en laifler féduire. 
< Le grand ennemi qi^e nous avons à 
^combattre, c'eft l'Amour -propre : nous 
ne faurions de trop bonne heure 
travailler à l'a^oiblir. Il faut bien fê 
garder de l'augmenter par la louange. 
har louange eft un des grands dangers 
de l'Education : t>ar elle vous étendez 
Pidée. qu'elles ont d'elles-mêmes s vous 

armez 
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armez leur orgueil ; vous leur donnez 
Une préférence fur leurs Compagnes i 
elles deviennent v^nes , difficiles à vivrc^ 
aifées à blefler : cela forme un caradere 
peu aimable. Il faut bien fe garder de 
leur faire fentîr combien elles font che^ 
res , & rintcrêt qu'on prend à elles» 
Elles s'accoutument à croire qu'on doit 
toujours être occupé d'elles : par là vous 
fortifiez leur amour - propre. Laiflez - les 
faire,- quelqu'applîquées que vous foyci 
à le détruire , il foutiendra fes droits 
contre vous. Les enfans timides peuvent 
%tre encouragés par la louange ; mais la 
petite perfohne eft vive & confiante 5 
elle a befoin dëtre contenue & repriméen 
Ce n'eft pas que )e veuille bannir la 
louange ^ c'eft une aide à l'éducation êc 
à la vertu : mais il faut favoir la placer , 
ne la domier pas par fentimeris y ni féi- 
duite par leurs agréments ^ mais par ré^ 
fiexions. Il ne faut jamais les louer fiir 
les grâces extérieures > elles s'aceoutii- 
nient à croire que cela tient lieu de tout : 
mais fur lisurs bonnes aâions. * 

Il faut leur donner un grand amotir 
pour la V^té , & leur apprendre k la 
pratiquer à leurs dépens y leur infpirer 
^u'il n'y a rien de n grand que dé dire 

franche^ 
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francbemeut , foi tort > & fe bien garder 
de les puiiir des ikutes avouées. 

Il faut donner aux enfans une grande 
idée de^ l'Honneur , & . leur peindre le 
deshonneur comme ce qu'il y a de plus 
à appréhenda. On les amufè de contes 
frivoles qui réveillent toutçs les paiEons 
timides. Il Ëiudroit conferver leur crain- 
te pour le deshonneur i qu'ils regardent 
Teftime comme le premier des biens , & 
k mépris comme le plus grand des maux. 
Si vous pouvez les rendre fenGbles à 
.Feftime & à la honte de leur faute , c'eft 
.^ne grande avance poj^r leur éducatipivr 
la honte leur fervira de pimitioni & 
}'ellime leur tiendra lieu de récompenfe» 

n inerte infiniment de les bien per* 
luader^ que le bonheur n^éft attaché 
.qu'aux adioHS: louables. On peut leur 
lîonner œ qu'ils Souhaitent , .non comme 
jrécompen&j, mais^ comme ime iuite né- 
•cdTaipe des bonnes actions qu'ils ont 
Jutes^ Far li ils s'iaccontiunent à croire ^ 
•^ue ce qu'ils défirent n'eft donné & n'ap- 
partient qu'aux aâions eftimables* SI 
ks petits pr^èns que vous leur Sûtes 
&nt pour manger , vous augmçntez en 
eux leur gçût du plaifir > qu'il faut feu- 
.kmeot ÇouSùt t Q, c'eit pour leur paru-- 
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te^ vous reieveas Tidée qu'elles o^it de 
ces chofès ^ qu'il faut leur apprendre à 
méptifèr. 

Les enfans aiment à être traités eil 
perfomies raifotinahles. Il faut entrete^. 
Tdt en eux cette efpece de fierté y Se s'en 
fervir comme d'un moyen pour les con-^ 
duire où l'on veut II faut les ménager , 
& leur faice croire qu'ils ont plutôt ou*^ 
blié que manqué. 

H efl; néceflaite de rompre la volonté 
des enfans i les rendre fouples , & lesi 
faire plier fous l'autorité de la raifbiti 
leur apprendre à ne pas céder à leiurs de* 
iirs. Ils ont quelqudbis des larmes d'o* 
piniatreté , & n'ayant pas le pouvoir de 
feire ce qq^'ils diedrenti, ita veulent par 
kurs larmes maintenir le droit qu'ils, s'î^ 
maginent avoir y de faire ce qu'ils fou» 
Kaitent II &ut bieii fe garder de céder 
aux accès d'opiniâtreté. U faut diftin* 
guer en eux les befoins natucdis de ceux 
de la fantaîfie , & ne leiu: permettre de 
demander que leurs vrais befoins. Ca 
qui donne de la force à nos defirs , c'eft 
h liberté qu'on prend de les montrer » 
& qidconque fe permet de convertir Sm 
ibuhaits en demande y h!t& pas fort éloî^ 
gné. de ccoiie qu'on efl: obligé de lui 

acoor-* 
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accorder ce qu'il defire: on peut plus 
aifément fouftrir fes propres refus que 
ceux des autres. La perfonne qui eft 
auprès d'elle eft pleine de mérite , & doit 
lui tenir lieu de raifon. Quand on n'eft 
pas accoutumé à foumettre fa volonté à 
la raifon des autres dans la jeunefle , on 
aura beaucoup de peine à écouter les 
confeils de la (ienne & à la iuivre dans 
un 'âge plus avancé. 

Il faut leur donner du courage dans 
Vefprit. La f^meté & Pinfeniîbilité de 
l'Ame eft le meilleur bouclier qu^ puît 
fe oppofer aux maux: c^eft le foiilien 
des vertus , & le rempart contre les vi-» 
ces. Ceft la fenfibilité de l'Ame qui al- 
longe les malheurs & les étemife. On 
^ ne peut fans courage demeurer ferme 
dans fôn dévoir. 

Il eft néceifaire âè lés rendra fenfîbled 
à l'Amitié & à la Reconnoiifance. Ceft 
for leur cœur qu'il faut travailler : nous 
n'avons de vertus fures & durables que 
par lui. Il eft bon de les accoutumer 
à avoir rEfprit jufte & le Gxîur droit. 
Infpirez4eur auifi la libéralité , & à par- 
tager ce qu'elles ont avec leurs Cotnpa<r 
gnes. Il faut leur perluader que celle 
qui doniie eft là mieux pait^ée, pui£^ 

qu'elle 
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« 

qu'elle a pour elle la Gloire , PAmitié , 
& le plaifir d'en faire. 

Les en&ns s'amufent fouvent à con* 
trefaire : quand ils le font avec * grâce on 
s'en réjouît. Ceft un talent dangereux. 
On ne cherche point à imiter ce qui eft 
bon i cela ne feroit pas rite : tfeft le ri- 
dicule qu'on veut trouver. Ne leur fai- 
tes pas croire que l'agrément foit dans 
la moquerie. Rien de T\ aifé que de plai- 
re aux dépens d'autrui i vous êtes aidées 
tSc foùtenues par la malignité de ceux qui 
vous écoutent. Il faut bien plus d'èfprit 
pour plaire avec de la bonté qu'avec de 
la maÛce. 

Outre les réglés générales pour tous 
les enfans , il y en a de particulières à 
chaque caraâere. Pour peu d'application 
qu'on y domie , il eft aifé de les décou*» 
vrir. La petite perfonne , par exemple^ 
eft fouple & flateufe,- c*eft un Caradere 
utile à ceux qui l'ont j mais dangereux 
pour les autres. Cela féduit les peribni 
îles fupérficielles i èc quiefl^ce qui lic 
l'çft pas? Sedonne-t-on la peine, d'ap» 
t^rofbndir les caradleres ? On fe rend 
aux manières extérieures qui couvrent 
bien des défauts. Les^^perfoiûies qui fett- 
tent que cela leur réuflit , ne me^nt 

plus 
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plus dans la Société que du Jargon y & 
ie difpenfent des vertus de la Société & 
des fetitimens. Ceux qui ne conunercent 
pas de manières payent de réalité y & font 
dans la nécelfité d'être vrais & folides, 
dont les autres fe difpenfent. 

Je crains ^âe la petite Peifoaine n'ayc 
de la difpofîtion à Pévaporation Se à Pé- 
tourderie : c'eft Pennemie de la modeftie. 
Et que iaire : d'une femme fans modef- 
. tie ? La timidité doit être le caraiâere 
des femmes -, elle iaiiure. leurs vertus. Ls 
timidité & la modeftie font fisors 3 elles 
le refiemblent ^ & fouvent on les prend 
l'une pour l'autre. Je crois qu'il csft tems 
de fonger férieufànent à fa correâion : 
elle eft avancée : cen^ petites imperfeâions 
qui ne paroiifent rien à ceux qui l'aiment ^ 
jbnt pourtant les femences des étants. 
Vous iavet bien mieux que moi 1 M A« 
i> A M £ > qu'un Philoib^e trouvant un 
en&nt » le reprit de quelques dé&uts : 
reotant lui dit: Vot4f me rtprmezde peu 
Je cbofi. ifidi^tmt hobtUid ne fêta être 
fetity répliqua -c -il. 

Ceci» Madame» eft très inçaiÊiS: 
jnais l'ai voulu wus iaifler te pkûfir de 
fcnfar & de ?éteiuire> & le droit 4e me 



j 
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LETTRE 
Au R. P, B*^* Jéfuite, fur H o m e r e. 

VOus me faites ttop cPhomieury mon 
R. P. , de me juger digne de déci- 
der iur des matières (i graves. Je fai de- 
meurer à ma place. Je dois vous écou- 
ter y & me tdire. 

J'ai fait voit à nos Amis votre Dîflferta- 
tioû ; ils Pont trouvée par&itement bien* 
Mr; > D En^ A Mo T H B prétend qu^il rend 
juftice à Homère', mais il ne le croit pas 
toujours Divin, il fe révolte contre le 
Culte que lui rend Mad. D a ci^ e r ^ & 
en convenasit de ta beauté d^ fes narrap- 
tioiis , de fes defctiptions » de fes pein- 
tures y il demmide fi les dé&uts qu'on lui 
reproche ne font pas des défauts ? Si les 
Dieux ^Honkre n'avitiâent pas l'idée 
qu'on doit avoir de la Divinké ? Si fes 
Héros doivent fervir de modèles ? Il me 
femble que nos Héros d'à préfent gâtent 
un peu ceux ^Homeire, 

Mr. De LA Mo THE convient que 
fi Homeire étxM venu dans des tems plus 
^v^cés & auflî pdîj que les nôtres • 
U auroit été utt Poète admirable : car u 

rend 
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rend juftice à fon génie» Il me fenible que 
Mr.de C a M B r A y a très bien décidé fur 
Homère , quand il dit , qu'il porte le 
fceaa de l'àumaiiité qui,- eft de rfètre pas 
fans imperfedion. Mad, D A c l £ R ne 
fe contcnteroît pas de lé caroire avec St 
-Augustin agréablement frivole : Elle 
qui lui donne les qualités les plus re£* 
•peâables. 

Vous me pardonnerez ces hardieâès, 
mon R. P. , puifque je ne fuis que l'Echo 
de ce que j'entends. Mais je vous par- 
lerai de mon chef qu^d je vous dirai , 
qu'on ne peut écrire avec plus de netteté 
& d'agrément. It f egne. dans tout ce 
que vous faites ,; une Logiqijie qui porte 
la clarté & ;l!évideiK». Vous joignez 
deujc qualités que Mr. Pascal a cru 
né pouygit. s*j>nir , qiri ; eft l'efprit géo- 
méttiqjie , & l'efprit finj vous avez l'un 
'& l'autre. VqU$ me faites .peijfer hau- 
tement , , & vous . élevez, mon ame aux 
•plus igrands defleiiis, Je n'entreprendrai 
:pas d'éclairer l'efprit i c^eft votre >^aire: 
mais je voudrois bien .r)çuniy les conirs. 
Je fuis conciliante ^ aidez-inoi : utii^iis* 
cnous pour U|i fi grai^ deâeiti. y 
, LeS' q^er^les d'Eriud^tioa .^ont .ibpu- 
:jours pli>s. Joilii 'qu'il. »^ f^ijMjt i .l'ej^prit (eul 

devroit 
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devroit être de la partie j faiis intereflfer 
PAme > & y mêler de la pallîon. Il y a 
afTez long - tems que les Intéreâes font 
lur la Scène : il y a toujours à perdre dans 
des querelles aulli pouâees. J'aime Mr. 
DelaMothe,& j'eftime infiniment 
Mad. D. Notre Sexe lui doit beaucoup : 
Elle aprotefté contre Perreur commune 
qui nous condamne à Tignorance. Les 
hommes autant par dédain que par (u* 
périorité, nous ont interdit tout favoir : 
Mad. D. eft une autorité qui prouve 
que les femmes en font capables. Elle 
a aiTocié FErudition & les bienféances : 
car à prcfent on a déplacé la pudeiu: : 
la honte n'eft plus pour les vices i & les 
fenunes ne rougilfeilt plus que de leur 
fftvoir. Enfin , elle a mis en .liberté i'eC* 
prit qu'pn tenoit captif fous ce préjugé ; 
& elle feule nous maintient 4^is nos 
droits. Par recoiinoiff^i^ce pour l'une 5 pac 
amitié l'autre, voyons fi nous ne pourrons 
pas les rapprocher. Le tem$: ce me fem- 
ble y eft propre. Mad. D. s'eft foulagée 
le cœur par le grand nombre d'injures 
qu'elle a dites. Le Public rit y & applau- 
dit à' Mr. Delà Mo t he 5 car il faut 
convenir qu'il a l'efprit aimable & léger : 
f^a dornier Ouvrage a <plCi inû^iiment f 

on 
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on le lit, on le cite. H fe fait donc 
entx'eux un^ efpece de compeniàtion : 
mais il fout être bien Jufte pour attra- 
per le point de l'équilibre, & profiter 
de leur difpodtion. Cela vous eft refer- 
vé , mon R. P. 

Je {uis avec toute Peftimoe que vous 
méritez. 



i*>i«i««rikiM* 



LETTRE 
AU même, fur le même fujet 

S Ans ma mauvaife faïué , mon R. P« 
je n'aurois pas été il longtems à ré« 
pondre à la Lettre que vous m'aves £iic 
l^honneur de m'écrire; Je vous dois des 
reproches d^aVcnr montré la mienne à 
Mr. l'Abbé d'AuvBRGKE, & à Mr- 
De C â b E ro u s s e : c'eft me citer au 
Tribunal de la délic^effe & du bon goût. 
^ Quand je vous ai dit ee que je pm&is 
fiir votre manière d'écrire , ce n'eft peint 
louange ) c'efl: un fentimei^ , c^^eft coiv» 
noiâance dt ce que vous valez. Vous 
êtes aga<;ant , mon R. P. Si je n'ai point 
répondu jufte aux queftionâ que vous 

m'avea 
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m'avez faites , c'eft que je n'ai jamais 
peiifé à combattre contre vous $ nos ar-^ 
mes ne feroient pas égales. Songez^ 
vous de plus y que je ne fuis qu'une 
femme , dont l'efprit , fi j'en avois , fe- 
roit toujours gène par les ufages , & 
qu'il doit fe cacher fous le voile des 
bienféances ? 

Mais , après avoir payé le tribut que 
mon Sexe doit à la modeftie , je vous 
dirai que vous avez raifon , & que nous 
ne devons qu'au Chriftianifme la vraye 
idée que nous avons de la Divinité t 
c'eft la chaîne d^ Homère , qui nous atti^' 
re , & qui nous élevé jufqu'à elle. Mais 
il me fcmble qu'il y avoit de grands Hom« 
mes dans l'antiquité > qui avoient une 
plus grande idée de la Divinité qu'Ho- 
mère, llfaloit , dites-vous , qtCil fidvÈ^ 
la Mythologie établies Une pouvoitpas la 
^qetter. Pourquoi donc Platon di- 
foit-il , qtiHornere étoit tourmenté dans k 
Tartare pour avoir mal parlé des Dieux , 
sUl n'en avoit écrit que conformément 
aux idées reçues ? Mais je m'apperqois 
que je cite ; je vous en demande pardon : 
je m'enhardis avec vous , & je vous fais 
part de mes débauches littéraires. 

R Vous 
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Vous dites aufll avec Mr. De la 
M O T H E 9 que le dejfem Je la Po'éfie eft 
Je plaire y^ que pour plaire ilfaloitjiâvre 
la Mythologie reçue y & ne pas faire un 
Foëmejur un Plan Fhilojbphique , inconnu. 
Je luîs perfiiadée que pour la Poëde , on 
fie peut fe paflèr des idées de l'antiquité ; 
des Mufes , d'Apollon , de Venus & de 
toute (a Emilie. Si les Dieux du Paga- 
nifîne ne font faits que pour réjouir no* 
tre imagination , & pour embellir la 
Poéfie , ils ne doivent pas être l'objet 
d'un culte férieux. Par exemple , en 
parlant de la colère de Jupiter contre la 
laideur de Vulcain , vous nous dites fort 
piaiianunent : que pour P en punir , // don* 
ne â ce pauvre Diable Je. Dieu , un coup Je 
pieJy qui le renJ boiteux pour le rejie Je 
fis jours étemels. Cela^ft alïèz plaifant ; 
mais cela n'efl; pas divin. 

Vous dites , mon R. P. , que les plus 
hautes extravagances Jans un Sifiême reçu y 
tieménÈ lieu Je principes , qui ne fi revo^ 
quent point en Joute , ^ qui ne fi mettent 
point en quejlion. Je glifle fur les con- 
féquences qu'on peut tirer d'un pareil 
principe : elles feroient bien férieufes. 
. Pour les Héros , Homère les a peints f 
dites -vous , comme ilf étoient, ^ non 

point 
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pohtt comme ils dévoient être. Il n'eft donc 
que Peintre , & il eft demeuré feulement 
dans rimitation. Quoi ! fbn efprit n'a 
p(l s'élever à quelque chofe de plus par« 
fait que ce. qu'il voyoit ? Mais fi fes 
idées l'ont mal fervi , fon cœur ne pou- 
voit - il rinftruire ? Il ne faut point de 
modèle pour les vertus du cœur. Quoi ! 
le pardon des ennemis , ou plutôt fe 
venger par des bienfaits ; l'humanité , la 
générofité 5 vertus qui ont été comiues 
dans les tems les plus reculés , & qui 
appartiennent aux âmes élevées : fi Ho- 
mère les avoit fenties y il les auroit prê- 
tées à fes Héros. Rien de fi brutal quo 
leur "colère, & que les injures harmo- 
nieufes , que leur reproche Mr. Delà 
Mo THE. Mad. D ACIER même, par 
les épithetes qu'elle donne à ces Héros ^ 
les dégrade. Elle dit » qu'Agamemnoii 
„ eft armé & revêtu d'imprudence , & 
7, que dans un combat leur courage leur 
„ tomba à tous fous les pieds ". Voilà 
des Héros bien loués. On enlevé Bri- 
feis à Achille 2 peut • on lui pardonner de 
fe retirer dans fa tente , & de bouder 
comme un petit garçon ? Sarrazin 
dit fort bien : 

R z AcTiflle 
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Achille beau comme le jour 
Et vaillant comme fon épée , 
Pleura n«uF ans pour fon amour 
Comme un enfant pour fa poupée* 

Voilà fès armes. Sa colère eft la plus 
déraîfonnable , la plus impuîflante j une 
colère oifîve , qui n'entreprend rien ; 
enfin tout y révolte nos fentimens , nos 
ufages & nos mœurs. Je fais qu'il feut 
nous mettre au point de vue , au point 
du goût de ces tems - 1» , & que nous 
ne pouvons bien juger , faute de nous 
monter jufte au point de leurs idées , 
comme vous le dites fort bien. Il étoit 
donc fort difficile à Mr. De la M o- 
T H E de donner un caradere aux Hé- 
ros d*Homere : car s'il les habilloit à 
notr^ façon , ils ne conviendroient plus 
aux tems où ils étoient,* & ceux de ces 
tems-là ne plaifent gueres au nôtre. 

Vous reduifez toutes ces queftions y, 
mon R. P. , dans un Pyrrhonifme bien 
fondé ; & tout devient arbitraire. La 
plupart de ces Difputes tombent fur des 
chofes fur lesfquelles nous ne fomimes 
point à portée déjuger. Les deux par- 
tis foutiennent qu'il y a des beautés & 
des défauts dans Homère : mais il fau« 

droit {avoir le nombre &'le poids de 

ce» 
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ces défauts. Il y a des beautés : il faur 
droit donc fupputer le nombre des beau^ 
tés y pour favoir qui des deux l'emporte ; 
& Ton tomberoit dans un calcul fort 
incertain. Mais où prendre des Juges 
du beau & du parfait ? Le Beau efl: 
réeli il n'eft pas ims^iiiaire. Si vous 
attachez Tidée du beau à la Grandeur , 
à la Nouveauté & à la Diverfité , Ho- 
mère peut être beau. Mais il vous vou- 
lez que le parfait reveille en nous des 
fentimens agréables , qui intéreiTent le 
cœur y Homère n'eft pas beau pour moi 5 
car il m'ennuye. 

L'Auteur de la Nature a attathé à 
chaque idée un fentiment qui le doit 
accompagner : c'eft un établiiTement qu'il 
a fait en créant l'homme. Il y a cepen- 
dant des Auteurs qui ne reveillent en 
nous aucun fentiment agréable > & à 
qui pourtant on ne peut refufer fon eC- 
time : ils plaifent à l'efprit , fans que le 
fentiment foit de la partie. Homère 
peut être dans ce rang j je me prends 
à lui feul de l'eimui qu'il me caufe. Quoi- 
que Mad. D A c I E R facrifie fes propres 
intérêts à la paffioil qu'elle a pour lui , 
je n'en croirai pas fon amoiu: ; & je fuis 
petfuadée que fa tradudion eft très - fi- 

R 3 dele. 
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ideie. D^aïUeurs j'ai trouvé dans Maà 
D A C I E R beaucoup d'efprit y une raifon 
{erme & follde : ainfî il faut toujours la 
fKparer d'Homère, comme Mr. De là 
M T H E a toujours féparé Homère de 
Ion Poème. D convient , que dans le 
tcras que PArt n'étoit pas né , Homère 
Ti'avoit pas d'exemple pour ie guider , 
{u'ii tire tout de lui , & qu'il marche 
eul , fans rival & fans modèle : mais il 
ne trouve pas fon Poëme parfait ^ & la 
mefure du beau ne le dédomm^ pas 
des défauts qu'il y trouve. Je ne rap- 
porte que fes jugemens ; car je ne me 
mêle pas de décider. J'ordonne à ma 
petite raifon de fe taire ; mais mon fen- 
timent eft mutin & indépendant. Je ne 
vous dirai donc pas ce que je penfe > 
îmagine^ç^-vous que je ne penfè rien : 
mais je fens ,• & ne fens rien d'agrès^ 
ble quand. je lis Homère. 

On attaque vivement Mr. Delà 
M o T H £ fur fon Poème. J'en viens de 
lire les vers que je vous envoyé , avec 
lefquels je le juffifie. 



Venos 
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Venus lui donne alors fa divine Ceinture » 
Ce chef- d'œuvre forti des mains de la Na* 

tore , 
Ce tiiTu , le Symbole & la caufe à la fois , 
Du pouvoir de l'Amour » du charme de fes 

loix. 
Elle enflamme fes yeux de cette ardeur qui 

touche ; 
D'un foûris enchanteur elle anime la bouche , 
Pafljonne la voix, en adoucit les fons; 
Frète des tons heureux , plus forts que lek 

raifons ; 
Infpire « pour toucher , ces tendres ifaratagé^ 

mes, 
Ces refus attirans, recueil des Sages mêmes : 
Et la Nature enfin y voulue renfenner 
Tout ce qui perfuade & ce qui fait aimer. 

Avec de pareils vers on ne peut avoir tort» 
Mais ne foi^ez-vous donc point, mon 

R. P. y au raccommodement que nous 

avions efperé ? 
Je fuis avec tout le reipeâ que vous 

méritez. 

P. S. 

Je vous prie de ne pas montrer ma 
Lettre à Mad. D a ci £ r ) & de n'eu 
doimer copie à perfoxme. Je. me fie en- 
core à vous. : vous ne m'avez manqué 
qu'une fois. 

R 4 L E T. 
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LETTRE 
Au même. 

EN difant la vérité, mon R. P. vous 
m'ave2 rendu juftice, & je vous 
en fais de très finceres remercimens. 

Rien n'eft plus vrai que depuis dix 
ans , }'ai fait Timpodlble pour empêcher 
Timpreffion d'un Manufcrit que j'avois 
prêté à un Ami , & que l'on a trouve 
à fa: mort. Mr. Ganemi Libraire vous 
dira que j'ai voulu achetter l'Edition : il 
a eu la bonne foi de ne vouloir pas 
recevoir mon argent , parce qu'il en 
avoit beaucoup débité. J'airefîfté à tous 
mes Amis qui vouloient le faire impri- 
mer , &fur tout à Mr. De la Rivie- 
A E 9 à qui l'on doit beaucoup de défé^ 
-rence pour fon mérite & fes vertus. 
Tout le monde fait que j'ai achetté toute 
l'Edition d'un autre Manufcrit. 

Il y a très longtems que j'avois écrit 
ces Avis , & je l'avois fait pour ma pro- 
pre inftfudlion; crojrant que je devois 
commencer par moi y avant que de les 
faire paflèr à mes enfuis. Jai de trcp 

bonne 
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bonne heure fenti le befbin que les fem- 
mes avoient d'être raifonnables. De plus^ 
un Auteur de votre connoiflance m'a 
appris y que la félicité n'étoit donnée aux 
hommes que par Tentremife de la vertu ; 
& je n'ai trouvé de bonheur véritable 
que dans ma propre réformation. 

Voilà y mon R. F. y ma Confeflîon de 
Foi. Vous voulez bien que j'y joigne 
les afTurances de ma très fmcere recon* 
noiiTance , & du refpeâ aveQ lequel je 
fuis. 



LETTRE 

A Mr. De S a c y , fur la mort de 
Monfeigr. le D u c d e B o u r- ' 

G o G K £. 

QUel événement,, Monsieur! 
comment ceux qui Pont vCi ont* ils 
pCi le foutenir ! Moi qui ne fais que d'en 
entendre le récit, j'en fuis accablée de 
douleur. Je pleure le malheur public , 
& le mien particulier s & je regrette la 
portion de bonheur qui m'échape. Je 
viens d'écrire à Mr. De Cambra y* 

R î Qselle 
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Quelle perte pour lui & pour fes Amîs f 
Que de gloire leur eft moiiibnnée ! Que 
n'attendoit<m pas d*UH Prince élevé daûis 
des Maximes fi pures ^ fi bien imftruit 
des }uftes bornes qu'on doit mettre à 
Fautoi'ité ', qui ne fe permettoit rien y 
parce que tout lui étoit permis 5 qui 
n'auroit ufé de. la puiiTance que pour 
&ire du bim ! Tout ce qui étoit injufte 
lui pardâbit impoilible. Il n'auroit pas 
pris 4a Royauté pour lui, mais pour les 
autres ; perfuadé qu'il fe devoit à l*£tat , 
& .que la Royauté ne lui étoit que .prê- 
tée i digne énân de commander aux 
hommes ^-païùé qli^il lavoit ob^ à Dieu. 
Je m'occupe de fes vertus & de nos 
3(p(alheurs- î je ne. faî fi c'cft pour me 
confoler , ou pour m'affliger : la dou- 
leur trouve quelquefois de la douceur 
dans fon excès/ Il venoit dans un tems 
^ù la foumiflîon à la Religion femble 
être devenue la honte de Pefprit'& de 
là railbn , où Ton eft confondu avec le 
peuple , dès que l'on croit en Dieu ; où 
Kionaèteté des anciens tems eft deve- 
nue le ridicule du nôtre. Pour lui , il 
croyoit que la Religion étoit le premier 
honneur du monde. Il mettoit la déli- 
cateâe & la bienféance dans les bonnes 

mœiurs 
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lAosurs. Qui fe connoilSbit mieux que 
lui en vraye gloire? Il la faifoit confît* 
ter à rencke les hommes heureux. Sa 
première paffion étoit Tamour des Peuples 
& de PEtat , comme celle d'Alexandre 
& de Céfar étoit pour la Gloire & pour 
la Domination. Il avoit déplacé la gloi-* 
re du Monde : il ne la mettoit pas à 
répandre des fleuves de iàng y à fSûre 
taire les Loix , & à faire gémir le Feu* 
pie. Il croyoit qu'il valoit mieux rendpe 
les hommes heureux , que de les aâii- 
jettir pour les rendre mifèraUes. Sa; 
svàfkai éclairée à la lumière de la yécité , 
avoit éclipfé tous ces faux préjugés^ 
Ceft pourtant cette gloire qui fait la 
Ai&Asktion publique ^ que la Renommée 
porte & célèbre > que les Poètes chan^ 
tent, & que PHiftoire confacre. 

Mais que ne perde^-vous pas en par* 
ticulier , cher S,a c ir ! Je Tais vous ap* 
prendre un fait -qui vous regarde , âç 
que peut-être ne favez-vous pas. J'avois 
un Ami auprès du Prince y qui y péné* 
tré de fes vertus , m'en parloit fouvent 
Il m'a dit y qu'un jour en fortant de fon 
cabinet où il avoit lu votre Trmti Je PA^ 
mîtii y il lui dit : „ Je viens de lire un 
;; Livre qui m'a lait lentir le malheur de 

R 5 „ no» 
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„ notxe état : "nous ne pouvons efpcrer 
,^ d'avoir d'Amis : il faut renoncer au 
„ plus . doux fentiment de la vie ". D 
£nitoit , cher S A c Y., le befoin de l'a- 
mitié. Les fentimens naturels avoient de 
grands droits ûir {on cœur : la Majefté 
royale difparoiâbit devant eux. Il auroit 
eu des Amis y' & il ne les auroit pas pris 
parmi Tes âateurs. C'eft l'amitié y qui, 
auprès des Princeà eft le guide de la yc- 
rite. Acheta la vérité , dit la Sagefle y 
mais ne paye pas ie menjbnge. tJn Ancien 
difoit y que les ÀmH étaient les vrais Scep- 
tres /der Rgis. Il me fembk qu'avec vous, 
dier Sac¥> en me. mêlant de citer ^ 
j/é fmnchis \ les bornes de la pudeur , & 

5[uerje vous fais part de mes débaudles 
ècretres. 
Enfin , le Prince feul u'auroit pas mon- 
té furib tsôiic> mais l'homme Chrétien. 
I-QS; vertus y î^Uoîerit régnée avec lui : 
mais 'elle: & les 'gens de bîenr.Qnt perdu 
leur .place. Quel Règne ne nous pro-' 
mettoit *• il pas ! Des efperanccs fî flat- 
teufes ont dif^ru : nos amours .font 
œurtes Ama^heureufes 2 le Ciel n'a feit 
que'iious le prêter & le retirera nous 
rleti àcioitj pas dignes. • . . 

On dit qu'où doit eiliiber mi&rables 

ceux 
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ceux qui n'ont que le nombre d'années 
pour preuve d'avoir vécu : pour lui il 
n'auroit amafTé que des vertus ; & la 
mort le crut vieux ^ quand elle compta 
le nombre de fes .bonnes adlions. Nous 
ne lui devions que des fouhaits qu'O- 
V I D £• faifoit à Germanicus : Nous n^a^ 
.wns y difoit-il> àvomfoiihaiter que dis 
années ^ vous tirerez de votre prop-e fond 
tout le rejle y pourvu qiitme longue vie ne 
numque pas à tant de vertus. 

Son efprit faifoit tous les jours de nou- 
veaux progrès par l'amour des Lettres, 
Mais ce qui le perfedionnoit étoit le 
calme de Ton cœur : jamais agité ni 
troublé par les paillons humaines y il ne 
revoit pas courir après Tes defirs , il les, 
tournoit tous vers la fagefle, qui, non. 
feulement fe laiffe trouver à ceux qui 
l'aiment , mais qui* prévient ceux qui 
la cherchent. 

Il nous a prouvé que ce font les ver- 
tus & l'amour du Peuple qui favent don-, 
ner une grande renommée 5 & quand on 
fait fe placer dans le cœur des hommes y. 
on fait s'aflurer une place dans la poC^ 
terité la plus reculée. Qiiel plus digne 
éloge, que des regrets finceres., & que^ 
le Pompe funèbre plus magiilÇque , que' 
les larmes & la douleur uni vejdTeJile , ! 

Enûii 
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Enfin ces momens font arrivés , mo- 
mens qui %aknt tout ; qui abaiflbit la 
fuperbe des grands, & qui confolentla 
badèfle des petits: œs hommes qui ne 
ft font pas crus hommes , payent enfin 
le tribut de Phumanîté , & leur orgueil 
yënfevelit fous leur cendre. Uamour- 
propre trouve ce foible dédomms^bment 
dans les autres Princes : leur grandeur 
s^appefantîflbit for noui j on eft vengé 
de la différence qu'il y avoît pendant 
leur vie , par l'égalité qui fe trouve à 
la mort. Mais dans celle du Prince que 
nous regrettons , nulle reflburce; nous 
perdons un Maître dont le joug étoit 
feger 5 il fdvoit qu'il étoit homme , & 
du'il commandoït à des hommes : îunfi 
ia mort eft en pure perte pour nous. 

Mais tirons, cher Sac Y, quelque 
utilité d'un fî grand & fi trille fpeda- 
de : apprenons à ne pas faire tant de 
Cas de ice qui ne fait que fe montrer & 
difparoitre. Mon Dieu , dîfoit David , 
votis avez fait nos jours mefiarables , ^ 
fautes lesfitbjcmces ne font rien devmt vous, 
A ces coups fubits & imprévus , oppofons 
la vigilance ; ayons toujours une ame 
préparée : la feule précaution contre les 
menaces de là" mort , c'çft Tiimocence 
de la vie;" • . * . 

Qye 
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Qpe cette Lettf e , je vous prie , ne 
fort que pour vous : vous favez avec 
qu'elle franchîfe je' vous écris , & avec 
quel attachement je fuis à vous. 



LETTRE 

De Mr. De la Mothe Fene- 
L o N à Mr. De S a c y , au fujet 
de Mad. la Marquife De Lam<» 

B E R T. 

MAdame la Comtefle d'O i s y vous 
expliquera mieux que moi , Mon- 
sieur, ce qui m*a empêché jufqu'ici , 
de lire le Manufcrit de Madame la Mar- 
quife DE Lambert que vous m'avea: 
Confié. Je viens de foire aujourd'hui 
cette ledhire avec un grand plailîr : Tout 
m'y paroit exprimé noblement , & avec 
beaucoup de délicatefle : Ce qu'on norii- 
me Efprit y brille par tout 5 mais ce 
n'eft pïs ce qui me touche le plus t 
On y trouve du fentîment avec des^ 

{jrincipes : J'y Vois un , cœur de Mere^ 
ans foiblefle. L'Honneur , la Probité la 
plus pure , la comioiffance du cœur des 

hom- 
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hommes y régnent dans ce Difcours. Je 
favois déjà par les anciens Officiers , 
l'Hiftoire de la querelle des deux Mare- 
chaux , arrêtée avec tant de force. En 
lifant cette Inftruâion , je me fuis fou- 
venu dû Panégyrique de T R A J A N , que 
vous m^avez fait rebre avec tant de 
plaifir en François. Les louanges que 
Pline donne à cet Empereur , ne per- 
mettent pas de douter que T R A j A K 
ne fïit beaucoup meilleur que ceux qui 
l'avôient précédé : de même , les paro- 
les de la Mère nous perfuadent, que le 
Fils à qui elle parle de la forte , doit 
avoir un fonds d'Elprit & de Mérite. Je 
ne ferols peut-être pas tout - à - fait d'ac- 
cord avec elle , fur .toute l'ambition qu'eU 
le demande de lui i mais nous nous rac^ 
commoderions bien-tôt fur toutes les ver- 
tus par lefquelles elle veut que cette am- 
bition folt foute nue & modérée. Le Fils 
doit fans doute beaucoup aux exemples 
de Valeur. , de Probité , de Fidélité , de 
Capacité militaire , qu'il trouve fans for- 
tir de chez lui > mais il ne doit pas moins 
à la tendrefle & au génie d'une Mère , 
qui met (î bien dans leur jour ces exem- 
ples y & qui a pris tant de foins , pour 
pofer les londejnens du mérite & de la 

fortu- 
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fortune de fon Fils. Jiige2,M o N s i E u R, 
par Pimpreffion que cet Ouvrage fait fur 
moi , ce ique je penfe de cette digne Mère. 
Je vous ferai très obligé fi vous voulez 
lui dire combien je fuis reconnoiflant de 
la bonté qu'elle a eue , d'agréer que vous 
me confiaffiez cet Ecrit Peut - on vous 
demander , ce que vous faites mainte- 
nant aux heures que vous dérobez à 
vos occupations publiques ? 

i^d maïc te Mcamfacere m regione 

Fedana ? 
Scribere quod C A s S I farmmfis ùpufctdM 

vincat ? 

Perfoime ne peut être avec plus d'et 
time & de vivacité que moi, tout à vous 9 
Monsieur, pour toute la vie. 

A Cambray le ai. Janvier 17x0. 



François, 
Arcbevé^f Duc de Ombrojfl 

LE T. 
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LETTRE 

De Mad. la Marq. De Lambeut 
à Mr.rArchevéque de C a m b n a y, 
en réponfe à celle que ce Prélat 
avoit écrite à Mr, De S a c y. 

J" E n'aurols jamais confeiitî ^ Mon- 
seigneur, que Monfîeur de S A- 
C Y vous e(it montré les occupations de 
mon loîfir , fi ce n'étoit vous mettre fous 
ïes yeux vos principes , & les fentîmens 
que j'ai pris dans vos Ouvrages : per- 
fonne ne s'en eft plus occupée, & n'a 
pris plus de foin de fe les rendre propres. 
Pardonnez-moi ce larcin , Monsei- 
gneur, voilà l'ufage que j'en ai fu 
foire. Vous m'avez appris , que mes pre- 
miers devoirs étoient de travailler à for- 
mer l'efprit & le cœur de mes enfans j 
j'ai trouvé dans Télémaquey les précep- 
tes que j'ai donnée à mon Fils , & dans 
l'Education des Filles, les confeils que 
j'ai donnés à la mienne. Je < n'ai de mé- 
rite , que d'avoir & choifir mon Maitre 
À mes modèles. Fai la hardiefle de croi- 

rci 
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xe f xpe ]e penferois comme vous fur 
TAmbitions mais les mœurs des jeunes 
gens d'à {»^ent , nous mettent dans la 
nécéilîté de leur confeiller , non pas ce 
qui eft le meilleur , mais ce qui a le 
moins d'inconvéniens 5 & ils nous for- 
cent à croire > qu'il vaut mieux occuper 
leur cœur & leur courage d'Ambition & 
d'Honneurs > que d%azarâerque la dé- 
bauche s'en empare. Quel danger^ M oif* 
SEIGNEUR, pour l'Amour - propre ) 
que des louanges qui viennent de vous ! 
Je les tournerai en préceptes ; elles m'ap- 
prennent ce que je dois être , pour mé- 
riter une eftime qui feroit larécompenfe 
tles plus grandes Vertus. Nous fommes 
ici dans une focieté très-unie , fur la forte 
d'admiration que nous avons pour vous. 
Combien de fois dans nos projets de plai- 
iirs y nous fbmmes nous promis de vous 
aller porter nos refpeâs ! Four moi je 
n'aurois pas de plus grande joye, que 
de pouvoir vous affurer moi - même conw 
bien je vous honore ^ & à quel point je 
iWs , 

M O K s E I G K E tJ R , 

Votre très-humble & très- 
obéïflante Servante 

La Marqtâfi Je Lambert. 

RE- 
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REPONSE 
De Mr. l'Archevêque deCambray. 

JE devois déjà beaucoup , M A D A M E) 
à Mr. D F S A c Y , puHqu'il m'avoit 
procuré la leâurç d'un excellent Ecrit s 
mais la dette eft bien augmentée , depuis 
qu'il m'a attiré la très-obligeante Lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m'écrira 
Ne pourrois-je point enfin ^ M A D A M £ , 
vous devoir à vous-même la leâure du 
fécond Ouvrage f ? Outre que le pre- 
mier le fait defirer fortement , Je ferois 
ravi de recevoir cette marque des bontés 
que vous voulez bien me promettre. Je 
n'oferois me flatter d'aucune efperancc 
d'avoir Phonneur de vous voir en ce 
Fais y dans un malheureux tems , où il 
eft le Théâtre de toutes les horreurs de 
la guerre s mais dans im tems plus heu* 
reu3t , une belle faifon pourroit vous ten- 
ter de curiofîté pour cette Frontière, 
Vous trouveriez ici l'homme du monde 
le plus touché dç cette occafîon , & le 

plus 

i Ayis d'une Mère & fà Fille. 
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plus empreffé à eii profiter. C'eft avec 
le relpeél le plus fincere , que je fuis par^ 
faitement & pour toujours^ Ma dame y 

Votre trés-humble & très* 
obéïflant Serviteur 

JFV-. Ar. Duc de C A M B R A y. 



LETTRE 

De Mad. la Marq. De Lambert 
à Mr. TArchev. d e G a m b r a y. 

MOnfîeur de S A c Y , M o n s E i^ 
G N £ u R > m'a traité en perfonn© 
foible 5 il a cru que pour me foutenir 
j'avois befoin de louange > & qu'en me 
montrant celles que vous me prodiguez j^ 
ç'étoit un engagement à me les faire mé- 
riter. Le reproche que Pline faifoit 
à fon Siècle , & qu'on pourroit avec aflez 
de juftice faire au nôtre, ne tombera point 
fur moi. Il dit : Qiie depuis qvlon mé-* 
prifi la Vertu , on néglige la louange. Je 
fuis très fenfible , Monseigneur, 
à celle qui vient de vous. Eueft-ilde 

plus 
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plus délicate , de plus flatteufe y & même 
de plus dangereufe ^ mais comme ce qui 
part de vous ne peut être un piège , loiii 
de me gâter , elle m'a fait un effet tout 
contraire j elle m'a très fincerement hu- 
miliée i & je fais que vous louez en moi , 
non ce qui y eft, mais ce qui devroit 
y ètxe. Rien de fi aifé que de dormer 
des préceptes ; mais s'ils ne font foute^ 
nus de l'exemple , ils toiunent contre 
la perfomie qui les donne. Si j'avois 
quelque chofe de bon , quelque tour 
dans l'efprit , quelque fentimcnt dans le 
cœur , c'eft à vous. Monseigneur, 
que je le devrois ; c'eft vous qui m'a- 
vez montré la Vertu aimable, & qui 
m'avez appris à l'aimer , pénétrée de vos 
bontés & d'admiration pour vos vertus. 
Combien de fois dans la calamité pu- 
blique , dans de fi grands malheurs , fi 
bien fentis , & d'autres Ci juftement ap- 
préhendés , avons - nous dit avec de vos 
Amis : Nous avons un Sage , dont les 
confeîls pourroient nous aider j pourquoi 
faut-il que tant de mérite & tant de ta- 
lent foit inutile à fa Patrie ? Ce ne font 
point des louanges , Monseigneur, 
c'eft un fentimeat; ce font les expref- 
lions d'un cœur qui vous eft refpeftueu- 

femejat 
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fement dévoué 5 c'eft ainfî que je fuis , 

MONSEIGN EUR , 

Votre très-humble & très- 
obéïifante Servante 

La Marquife de LAMBERT. 



REPONSE 
A la précédente. 

JE fuis vivement touché, Madame, 
de l'honneur que vous me faites , en 
me prévenant fi obligeamment. Pour 
moi je n'ai aucun mérite à être occupé 
de ce qui vous regarde 5 car une Dame 
de votre voifînage m'a fait depuis peu 
une grande impreiKoiï dans le cœur , eu 
me mandant avec quelle générofité vous 
l'avez foulagée dans fes embarras. Je 
vois bien que les vertus les plus nobles 
& les plus eltimables dans la Société , 
ne font point pour vous de belles idées , 
& que vous les mettez fort férieufement 
en pratique dans les occafions^ Puifque 
vous aime?: à faire du bien , & que vous 
favesÈ le faire fi à propos , je fouhaitte 

de 
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de tout mon <xear y Madame, quâ 
vous ayez le plaifîr & le mérite d'en 
faire longtcms. On ne peut vous defirer * 
plus de profpérité & de bénédiâions que 
je vous en defire -, & le fouhait que je 
fais pour moi dans cette nouvelle année , 
c'eft que vous m'y honoriez de la con- 
tinuation de vos bontés j & que vous ne 
doutiez point du refped avec lequel je 
fuis très fortement, & pour toute ma 
vie, Madame, 

• 

A Cambray ce. 17* Janvier iji% 



Votre très -humble & ttcs* 
obéïflant Serviteur 



François 
Archevêqttç Dtic de Camhciy. 



LE T. 
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LETTRE 

Du même à la même , fur la mort de 
Monfeigr. le Duc de Bouk* 

G o G N £. 

*" » 

Dieu penfe, Madame» tout ai^>' 
trement que les hommes. Il dé* 
truit ce qu'il fembloit avoir formé tout 
exprès pour fa Gloire. Il nous punit z 
Nous le méritons. Je ferai le refte de 
ma vie , avec le zèle & ' le rclped le 
plus fincere > 

Madame, 

A Cambray le }. Mars lyiz» 



Votre très- humble & très-* 
obéïflant Serviteur, 

François, 
Archeviqtte , Duc de QmWay. 

s L E T. 
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LETTRE 

À Monfîeur * * * *._ 

J'Avoîs prié Mr. l'Abbé A l a r y, Mon- 
fieur^ de vous faire de ma part de très 
fluceres remercituens > mais cela ne fiiffit 
pas à ma recoiinoiilauce : vous voulez 
bien (ju'dUe pafle direâement de vous à 

Vous jn'avcz feit grâce en faveur de 
mou Sexe : j'ai fiirpris votre approbation. 
On n'attend rien de nous ^ & Von ne 
nous demande que des agrémens > on 
nous quitte du refte. Mais vous ignorez 
que depuis longtems, j'ai fait PimpofH* 
ble pour n'être pas imprimée. Je ref- 
peûe & redoute le Public 5 je n'ai ja- 
mais voulu d'autres fpeâateurs qu'un 
très - petit nombre d'Amis eftimables : 
voilà mon Hiéatre : nous autres femmes 
nous ne fbmnies faites que pour ètxe 
ignorées. Mais vous feriez , Monfieur ^ 
très - capable de raâurer ma timidité par 
votre approbation. Je fnh payée au-delà 
de mes efperances, dès que vous vou- 
lez bien me donneir une place auffi ho- 

norabk 



1 



Marcluise de Lambert. 411 

norable dans votre efldme. J'en fais tout 
le cas qu'elle mérite > & mis > M o M-* 
s I £ u R 9 avec une très - fîncere reconh 
noiâance. 



LETTRE 

A Madame * ^ ^ *. 

VOus écrivez, MADAME, le latW 
gage des Dieux } & je vous répon^ 
drai le langage des hommes. Quand je 
fuis chagrine je me jette dans la morale : 
je vais vous rendre quelques-unes de 
mes réflexions de ce matin. 

Four tirer parti d'une retraite forcée ^ 
j'ai vbulu me confoler > en penfant aux 
avantages de la folitude. Vous me man« 
Aqz que vous rentrez dans la vôtre t 
le monde n Vt-il pas afïbibli le goût que 
vous aviez pour elle ? N'avez - vous point 
trouvé votre manière de penfer & vos 
fentimens un peu déranges ? Quelque 
préparé qu'on folt quand on fe préfente 
aux objets ,: ils font malgré nous kut 
împreflion. M'eft-il permis de citer V Uti 
Pmlofophe afluroit, >, qu'il nç rentroit 

S Z „ jamais 
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5, jamais chez lui tel qu^il en étoit fortî ; 
^,' qu'il y avoit tx)ujours quelques fenti- 
„ mens qu'il avoit affoiblis, quiferévefl- 
„ loient 5 que plus il avoit Vu de monde , 
„ plus les paflions acqueroient d'autori- 
„ té ; qu'il eft difficile de refîfter a leurs 
), efforts quand elles viennent fi bien ac- 
„ compagnées i enfin, qu*il revenoit tou- 
♦, jours plus imparfait , pour avoir été 
„ parmi les hommes ". Ces dangers ne 
font pas pour vous , Madame. 

G)mme j'ai vu que le tems n'étoit 
pas d'accord avec mes defîrs , j'ai effayé 
d'accommoder mes defîrs au tems« & 
pour me venger de fa malice , j'ai réfo- 
lu , non-feulement de fupporter ma fitua- 
tîon préfente , maïs même d'en jouir : 
cela eft téméraire. Pour m'aider , j'ai lu 
une Lettre de Pline étant à fa maifon 
de campagne, dont il fait une très -ai- 
mable deÊription : enluite il fait pafTer 
en revue toutes les occupations de la 
Ville, qui , lorfqu'il y eft, lui paroiffent 
fi importantes ; ( ces grands riens , qui 
tiennent une fi grande place dans notre 
imagination , perdent bien de leur prix 
quand on les voit de loin ) : après avoir 
rendu compte à fon Ami de l'emploi de 
{on tems , U s'écrie : ;; O iuÈiocente vie ! 

„Qïe 
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, Que cette piiivete efl; aimable ; Quelle 
y eft honnête , & préférable aux plus iU 
, luftres Emplois ! Mer , Rivages , dont 
, je fais mon vrai cabinet , que ne mMn& 
,pirefie.vous pas! Et ne vaut-il pas mieux 
, pafTer ici fa vie à ne rien faire , que dfe 
, fonger férieufement dans la ville à faire 
, des riens ? " Je voudrois bien pouvoir 
lluffarer mon loifir comme Pline : mais il 
ne m'en refiera que l'emiui & l'inutilité. 

Avec vous, M A D A M E, je prends de la 
hardiefle , & je vais vous citer une autorî-^ 
té tefpeâable pour vous ; c'efl la Sagefle, 
qui dit : Je Al mènerai dans la foUtude , £^ 
là je parlerai à fin cour. Cefl là où la vé- 
rité donne fes leqons ^ où les préjiigés s'é- 
vanouïilent ; où la prévention s'aftoiblit ; 
où l'opinion , qui gouve?me tout , com- 
mence à perdre fes droits 5 où nous appre- 
nons à rabattre du prix des cbofes que no- 
tre imagination fait nous furfaire 5 enfin 
il me femble que dans la folitude nous n'a- 
vons que les bèfoins de la nature >' qui $ 
après tout font très - bornés i &que dans* 
la ville nous avons ceux de l'opinion > qui 
font immenfes. Je voudrois bien déran- 
ger des idées qui occupent une (i grande 
place dans mon efprit y & rendre ^ s'il eft 
poiEble 9 mon bonheur indépendant t il 

S 3 ne 
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Ji^e de vroit preTqve dépendre que de nous ^ 
& e'çft; fw une efpece d'ufurpatî<m que les 
fib)ets extéri^Ur^ ^ Ibnt: mis en poflWSon 
tf en difpofer : }e vôudrois bien me re&ifir 
é^nû droit fi important Eh [ qu'il eft 
éat^ereux de & confier à ce qui eft hors de 
fious. Tout^en éloignement,me paroit di- 
loinua: de prix & de valeur i hors vous , 
Madahe^ quiètes toujours pour moi 
dans le même point de vue. 

Voila ce que mon Efprit a penfé ; mais 
«eque mon cœur n'a pas fenti : il ne rece- 
vra jamais des vérités qui pourroient le 
conduire à l'éloigner de vous. L'un & 
l'autre s'accordent fur votre compte , Ma<* 
dame : car mon E^rit a toujours trouvé 
parfait ce qae mon coeur lui a montré ai- 
mable ; & ma retraite m'a appris que la 
£)litudeefl; amie des fèntimens , puifque 
lesmiensy Madame, ont infiniment aug» 
mente pom: vous. 

- Je change de ton > & je vous aflîire , 
Madame^ que dès que leseauz feront re* 
tirées , tpsi morale ne me retiendra pas un 
moment ; & que je ferai très preAee d'avoir 
rhoxuieur de vous aller trouver» 



LET- 
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L E T T Al £ 

A Madame de"^"^^, fur fon Marû^ 

N^Ayant pu ^c Madame, iKvok 
l'honneur de vous voir* & mamau^ 
vaHe fanté me retenant à la Campagne , 
permettez ^ nu>i de vous faire ici me$ com^ 
plimens > lur une Alliance anifi ilhiftie & 
ù digne de vous. Vous portez tm nom, 
M A D A M E , qui étoit autrefois ua peu 
brouillé avec la pudeur ; mais vous allez 
le raccommoder avec la Modeftie > vous 
qui iàvez R bien en foutenir les droits. 
Les Amours en murmurent ; mais vous 
leur faites bien d'autres larcins. Ce petit 
Dieu a cependant bien des refibufoes) & 
j'ai ouï dire > que pour ne vous pas per- 
dre , ils s'^toit raccommodé avec fon Frè- 
re ^ que cette longue querelle avoit cefle 
en votre faveur i & que le jour de vos 
Noces , ils fignerent un Traite pour lon- 
gues années ^ où l'Amour promit ^ d'ètve^ 
auill longtems Amant que l'Hymen feroit 
Epoux. Aflurez leur unions Mada- 
me 5 ferrez leurs namds ; coupez les aileç 
à l'Amour. Séparément ils perdent tout 

S 4 leur 
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leur prix $ & rHymeti ne peut être heu- 
reux y quand T Amour ne Pefl; pas : de 
leur intelligence dépendent vos beaux 
jours. Qu'ils coulent ces heureux jours 
dans rinnocençe & daits la Faix ! Que 
ïi'efpere-t-on pas 9 Madame, d'une 
perfonne comme vous , élevée dans des 
principes fi purs , & endoârinée par la 
Vertu même ! Si je faifois des Vers, vous 
auriez. Madame, ime belle Epitab-- 
me i mais je n'ai que des fouhaits à vous 
o£:ir , & le très - refpeéhieux attachement 

iavec lequel je fuis , Ma d a ME » 

» 

Votre très* hamble & très- 
obèifEtnce Servante 

La Mûtrqtdfi de Lambert» 



LETTRE 
A Monfieur l'Abbé ^ * ♦ 

JE fuis en Société depuis long-tcms 
avec un homme de beaucoup d'et 
prît& de mérite, & qui s'eft montré à 
moi fous deux é[)rmes blefi diâerentes. 
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je Tai vii autrefois dans une ^grande re« 
traite^ avec une fortune médiocre > mais 
foutenuë de principes de fagelTe, & de- 
réâexions faines. Il avoit une fageâe de 
communication ; je P-allois chercher dans 
mes troubles j il remettoit l'ordre & le 
calme ^ dans mon Amer il ne lui man« 
quoit rien i il étoit fage & heureux i 
mais fbn état ne lui a point fufiî , & il 
eft devenu homme de Cour. Je lui re- 
proche là-dei&s , qu'il en coûte à la &. 
geâe : il me foutient le contraire i & voir- 
ci les armes avec l^quelks il me combat. 

U prétend que la définition qui conr 
vient à un Philosophe , c^ft : Vh htmh 
fMe qui fait Je fm état y tout ce qtion eH' 
peut faire pour fon bonheur ^ poUr celui' 
des autres ^ que plus vota avez de goût Ç^ 
de fenfations agréables , plus vous avez de 
bonheur y parce que vous avez plus de refi 
fourcesi que ceux4à font moins fages y qui 
renferment toute leur ffUcité dans un feul 
go&t i que âefi joutr trop gros jeu} ^ 
cpiil y a trop à perdre. 

Mettre la fagâfe à être heureux y cela 
eft raifonnable \ cependant j'aimerois en^ 
cote mieux mettre mon bonheur à être 
r^ge* Mais croire que celui4à eft le plus 
heureux y qui a le plus de fenfations 

5 J agréa- 
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agréables y il me. ièmble que c'eft donner 
une h^S!à idée de la félidte. Le bon- 
hfiur 4|ui n'eft fondé que fur les fenfa- 
tiens eft peU;(bUde 9 variable & plein 
d'illufions. Le fou d'Athènes qui redc- 
nmnéptfi & folie en judiçe , éfioit de 
eette f fpece. Peirfonne^ ne doute que les 
fe;ifations ne dorment uneefpcœ de bon« 
heur : . ( ce n'eft pas de quoi il s'agit ici ) 
i\ eft quellion de comparer > pour choifir 
le meilleur. Je fuis perfuadéé que Mr. 
l'Abbé fe croit heureiix à & Chtid s au 
moins qu'il a le fentimentr du bonheur : 
msûs s'il , étoit également heufeux dans 
]s^ {bUtude-^ i^'il y eut ce fentiment 
I4 au même degré > il ne me paroit pas 
J||ge de quitter Fun pour Pautre s & 
foici mes raifi>ns, 

\ Je ne £ep£ire point Fidée du bonheur 
di^ \'idé&, ^ h perfeâion ; celui r là me 
p^pit le plus heureux qui eft le plus fage. 
Il me. femble qu'on n'a )amais donné 
pour rçgle du véritable bonheur ^ les 
lenfations agréables. Le bonheur que 
vpus avez dans la vie r^paaidaè > tient à 
u|ie infinité de choies ; ainii vous avez 
une infinité de befoins. Plus vous avez 
àçdefix^j plus vous avez de pauvreté i 

vous 
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vous devenez dclave i le fèntiiïient de la 
liberté eft inodns vif 1 & s'afFoibiit. Il 
ne ferc de rien de dire : fm plufieuirs 
finàmem agriahks \ ^ foi plus de refi 
fource. Vous avez pliiikuts fortes de 
befiiins & plus de pauvreté. L'on nVi 
jamais mis le bonheur du Sage dans Teni- 
vrement des paflîons ^ & fi Monfîeur 
l'Abbé m'aiTure, qu'il n'a jamais pouffî 
iès goûts jufqii'à l'ittufion ; qu'il a des 
goCits iages ; qu'il fait s'arrêter i tant pis 
pour (a lenfîbilité. Le pro& disB paffiona 
n'eft que dans l'enivrement : je ne €on- 
siois point les demi goûts > ni ks denn 
embarquemens ; & il a grand tort 9 s'il 
a la force de- s'arrêter, de fe mettre en 
diemin. 

Dans la retraite > l'elprit fe noumt de 
Vérités pures. N'êtes - vous pas plus &r« 
me dans vos principes ? N'êtes- vous pas 
plus attentif? & l'attention ne donner 
t^fe pas à l'efprit plus de force , plus 
di'étenduë & de délicateâë ? Vos fenfa. 
tions, pui^ue veous en êtes devemi le 
Chevalier > ne font^eiles pas plus vives & 
phis déliée dons la foUtude? N'y a^tôl pas 
des plaifirs à part pow les gens délicats 
& attenti& ^ Vous perdez tous ces pro« 
fits ; il n'y a rien à gagner dans la vie 

S 5 diffi- 
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diflîpée: les érrêuts deviennent conttU 
gieufes^ : nous avons en nous- une dl& 
polition propre à l'imitation > nojus no(US 
ployons infénitblement } & le ten^péxa^ 
ment de l'Ame fe gât9> comme celui du 
<^Qrps. Peut- (Hi croire y. que l^on puiâb 
^yaucei: égaleme)3;t dans le ^emin de la 
^erféaion, & dans la route de la. fortu- 
ne ? Augmeiiteir eii fagefle & en crédit ? 
.Cela . rae paroit impoflible : les idées du 
,vrai édiappent dans la foule ; & nous 
nous trouvons heurtés & ébrat^és par 
les enreiufs p^Tpulairei? y &.par les objets 
Jèniibles. Je veux croire ^e vous avez 
moins à perdre qu'un autre y parce qoç 
vous êtes plus ferme; mais il y a toù. 
jours à perdre. 

uVous me direz mcùtç^ ''j'ai fait un fonds 
9^^ de vrais biens qui ne périront point .; 
p voyons, fi nous ne tirerons rien de la 
,j Fortune. "Qpand nous ceflèrmis d'être 
vaitis & ambitieux y nous n'auions. rien 
à lui demander. N'auriez * vous. pas plu- 
tôt. &it > de mettre vos defirs au niveau 
de .VQtre fortune , que votre fortune au 
niveaUfde vos. defirsif II vous, eft pljas 
oifé de; vous accommoder aioc cho&s , 
que les chofes à vous. Après quoi cou- 
f «-VOUS ? E& - ce, ^rès les biens de l'ou 
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pmion? VoxLS ne les aurez jamais . à un 
degré qui vous fufiife. Montre^ - itxQx 
quelqu'un > qui . en acquérant idu bien 
ait perdu la foif des Richeilès , & je ni'çn^ 
barquerai. Où efi le tems que vous me 
difioe : TotU efi trop cher au marché i la 
fbrtute m dôme rien -y eUe vend tOHf : 
Von donne de vrais tiens pour .de faux: 
Cela ri efi bon que pour des efckttjes; Vous 
m'avez trop bien endodrinée 5 & je vous 
bats avec vos principes. 

Vous infiftez y en difant : ,, Je me trpxif* 
ij ne en état de faire plaiHr à. mes Parens 
yy c& à mes Apiis. '.' Qy^d vous awez 4^9 
opinions bien iàines > & que vous ppi^« 
rez guérir les maladies de l'Ame > les 
plaifirs que vous ferez à vos Amis feront 
bien d'un" autre prix. 

Enfin y je me retranche à dire y que 
fi dans votre retraite vous étiez heureux , 
il falloit y refter. Vos plaifirs étoient 
Rvcsy durables & indépendans. Que fi 
vous' n'êtes heureux à prélent qu'au mê- 
me degré où vous Tétiez dans votre fo* 
litude y vous y avez perdu > parce que 
votre bonheur tient aux autres 5 vous 
avez befoin d'eux y . & vous êtes déchu 
de votre liberté. Je crois que vous ne 
pouvez faire un aul& bon Traité avec la 

Fortu^ 
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Fortune j qu'avec la Sageâfe ; qu'il y a 
6au}ours à perdre \ & que le mieux qui 
TOUS puiâe arriver ^ fi vous êtes ren- 
voyé, à vous-^mème > c'eft de vous re- 
trouver conpne vous étiez quand vous 
êtes parti* Mais il &ut donc que vous 
paffiez en dépenfe contre vous , toutes 
\t& avances que vous auriez &it dans le 
chemin de la vertu : elles font en pure 
perte. 

Répondez à ceci , Monfienr FAbbé » 
fi vous le pouvez ^ ou fi vous Tofez \ 
mais Jbuvenez-vous que je ne vous at> 
taque qu'avec vos principes > & que vous 
devez les relpeâer autant que je les re£> 
pede. 



LETTRE 

A Mn De St. Hyacinthe 
à hondus. 

J'Aurois tépoxïân plutôt > Monfieor y 
à la Lettre que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire ^ fi ma fanté avoit pu 
me le permettre. -•-•-.•- 

Quant 
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Quant aux Livres que vous avez eu la 
bonté de m'envoyer, & dont je vous 
remercie , j'eus un cruel chagrin lorC- 
qu'on les imprima. Je crus les anéantir 
en achettant toute TEdition y cela n'a fait 
u'augmenter la curiofîté. Le Manufcrit 
ur les Femmes eft fi défiguré^ qu'on 
ne fait ce que c'eft : on a ôté le conv- 
mèncement f & la fin, qui apprenoient 
pourquoi il avoit été feit. Si j'avois fil 
que Meilleurs les Anglois euffent honoré 
un fi médiocre écrit de l'impreflion , je 
vous Taurois envoyé tel qu'il e&i cnuU 
gnànt moins ce qui fe peut dire dans un 
Pais étranger , que le bruit qui & fait 
autour de moi. Je n'ai jamais penfé 9 
Monfieiur, qu^à être ignorée , & à de- 
meurer dans le néant où les Hommes 
ont voulu nous réduire. Renvoyée à 
moi - même , j'ai penfé à tirer de moi feule 
toute ma force > mes appuis , & mes a- 
mufemens. Les Av i s que l'on a fait 
imprimer y je les avois faits pour moi » 
avant que de les faire paflèr à mes £n« 
fans. J'ai cru qu'il falloit fonger à ma 
propre refbrmation , avant que de penfer 
k celle des autres. Je fuis très fâchée que 

ces 

i L'os & l'autre re trouvent dans cette Edition. 
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ces amufemens dé mon loifir ayent été 
connus par Tinfidelité d'un Âmi y à qui 
je les ayois confiés. Vous voulez bien , 
Monfieur y que je vous prie de faire mes 
remercimens au *TraduAeur. Quoique 
je fois très fâchée que cela foit connu , 
je ne puis m'empècher de lui {avoir bon 
gré du cas qu'il paroit faire d'un fî mé- 
diocre Ouvrage^ Il dit dans fa Préface , 
que ce que j'ai écrit fur les Femmes eft 
mon apologie :: je n'ai jamais^ eu befoin 
d'en feore. Il m'accufe d?avoir l'ameten- 
jdre & fenGble s je ne m'en défends pas : 
il' n'ç^ plus queftion que de favqir i'u^ 
£igc que j'en ai fu feire. 
. Je n'ai vu qu'une fois le f Gentilhomr 
me que vous me recommandez : il a tou* 
JOUIS été à Verfailles > & moi malade y ou 
à la camp^ne. Tout ce qu'il nous mon^ 
trè ici e& trouvé extrêmement beau. . Je 
lui rendrai tousl^ fervices qui dépendront 
de moi ; il me paroit un très-honnète hoiii- 
me. Je fuis, Monfieur , -avec &c, 

4 Paris le 9^9. Juillet 1729. 

La Marquife de Lambert- 

• Mr. L o c K M A N, conna dans la République 
des Lettres par plufieurs bonnes Tradu^ons. 
t Mr. &0S8iET. 
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LETTRE 

• ■ 

De Mr. De la Rivière Gentil- 
homme de Bourgogne , à Mad. 
la Marq. De Lambert. 

JE fuîsravî, Madame, que vous 
n'ayez point oublié à faire de bonnes 
allions j & que votre bon cœur foit tou- 
jours prêt & à découvert , dès qu'il s'a- 
git de faire du bien. Vous venez de don- 
ner un azîle à une perfonne qui en avoît 
grand befoin^ & qui le mérite par elle- 
même , & par fa mauvaife fortune. Elle 
a eu tant de foin de feue Madame fa 
Mère, que cet exemple domeftique de- 
voit înftruire , & toucher la perfoime qui 
l'abandonne , quelque raifomiable qu'elle 
foit d'ailleurs. Quand on a lu , & appris 
fes Devoirs , dans l'ordre de ri\onneur & 
de la confbrence , on ne peut ignorer que 
ce que les Enfans doivent aux Pérès & 
aux Mères , eft uii double précepte de la 
Nature & de la Religion , auquel il n'eft 
pas permis de manquer. Enfin, Mada- 
me , je m'intércfle tant à ce qui voiis 

' regar- 
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r^^arde, que jç fens. croîttfi.ina glpîre; 
de tout ce que vous faites pour la vôtre. 

Il y a lougtems^ Madame , que je prê- 
che ; à Madame de Cre'ancê' la 
paîx d'une retraite. Chaque fà&n de 
la vie a des bienféances qui lui font pro- 
pres, & qui prefcri vent de nouvelles re- 
gles de conduite î il eft dangereux de s'y 
méprendre 5 le Monde ouvre fur nous 
des yeux mabns i tout y eft plein de 
gens qui s*oJfFenfent des. mérites d'autrui 
à proportion qu'ils éclatent ; il fuifit fou- 
vent d'être vertueux pour être haï,v les 
hommes rebutent ce qui pafle leur règle, 
& ce qu'ils n'ont pas le courte d'imiter; 
Pour moi , Madame ^ la peur m'a pris i 
& l'on ne fauroit plus m'envier que le 
bonheur de mon obfcurité. Comme j'ai 
toujours mis le ridicule prefque au ni. 
veau du deshonneur , je me fuis dépêché 
de vieillir , de peur de vieillir trop tard. 

Maïs j Madamef , voici un tems. deftîné 
aux fouhaits i & ce feroit un crime , 
que de ne pas relpeder Pancieuneté & 
rînnocence de cet ufage. , Je fouhaîte 
donc tous les jours de ma vie , la con- 
servation de la vôtre : Je vous fouhaîte 
une longue fuite de bonheur & de paix i 
car on n'eft point heureux fans eBe : 

Je 
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Je VOUS {buhaite encore > Madame > une 
grande attention à vous fouvenîr de tous 
les mérites quMl a ptu à Dieu de mettre 
en vous s & à tie point oublier 9 que le 
plus noble de tous les chemins qui mè- 
nent à lui > c^eft la reconnoiflance. 

En vérité y Madame > j'aime tant à 
vous refpeâar , qu'il me femble que mes 
fentimens rajeuniâeiif en vieillifiànt ; & 
que les années ne fe renouvellent , que 
pour faire honneur à la fidélité de mon 
très-refpedueux attachement pour vous. 

Do 4. Janvier 1727. 



De la Rivière. 



P- S. 

SiMadamede Saiht AvLAiREf 
Madame , iavoit ce que je penfè d'elle , 
^ ne feroit pas en peine de ce que je 
lui fouhaice. 



LET- 
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LETTRE 
Du même , à la même. 

JE ne m'emiuye > M A D A M £ , de 
l'opiniatxeté de vos maujc y qyj^e par 
rapport à ce. qu'ils vous font fou&ir. 
Si vous voulez donner congé aux pré- 
tendus Âmis^ que votre état; fatigue , il 
ne tiendra qu'à vous , que je les rempla^ 
ce tous y par l'aflîduité dé mes foins. 
J'ai eu le loifir de donner quelque cul- 
ture au peu d'elprît que j'avois : j'ai dans 
le cœur ime douceur naturelle & com- 
patiiTante pour tout ce qui fouf&e : la 
pitié m'occupe & ne me fatigue point. 
Quand on me reproche mon humanité y 
je prie, qu'on veuille bien fouf&ir que 
je fois homme. Cette compaiEon uni- 
verfelle a fes limites > mais quand il 
s'agit d'une perfônne comme vous , dont 
> la vie m'eâ auilt çhere que la mienne y 
je nç donne point de bornes à mon fen- 
timet\t. Ce n'eft plus le tems , Mada^ 
me y de^ vanités attachée^ aux refpeâs 
humains j prenez-moi au mot , j'irai vous 
garder. Je n'ai plus de Sexe } je n'in- 

téreffe-i 
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térefferai point vos bicnféances j & peut* 
être que vous trouveriez quelque con- 
folation , dans la manière dont jç vous 
entretiendrois : ce n'eft plus la faifon 
de ces Diflertations qui ne portent à 
rien qu'à des chofes tjui paiTent. 

Madame de Fo N T A i N E-M A rt E l 
vient de mourir , fans avoir jamais £u 
pourquoi elle avoit vécu. Je fais qu'elle 
vous avoit prife en averfion, & cela 
feul eft une marque de fa réprobation } 
car qui peut hair une perfonne comme 
vous , qui n'avez jamais penfé qu'à faire 
du bien ? 

Je n'ai jamais , Madame , attendu fî 
impatiemment le retour du Soleil, parce 
que j'efpere qu'il vous rendra des for- 
ces, & de la fanté. Mais en l'atten- 
dant , je vous fupplie de vous fouvenir , 
qu'il n'y a de paix, quien vivant dans 
l'Ordre de Dieu ; à vouloir être tout 
ce qu'il veut que nous foyons , triftes ou 
gais> falns ou malades i & à confer- 
ver dans ces dilFérens états , une égale 
foumilfion à fa volonté. Ce qui redoiu 
ble mon efpoir de votre convalefcence , 
c'eft que votre bon efprit fubfifte tout 
entier , au milieu des abattemens de vo- 
tre Corps, 

Je 
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Je vous ai , Madame , ime obligation 
à laquelle peut-être ne penfez - vous pas , 
c'eft de nVavoir forcé à joindre une efti- 
me infinie , au très- humble refped que 
je vous dois. 

Du jo. Janvier 17}}. 

De LA Rivière 






LE T T RE 
Du même^à M-PAbbé de S a i n c t t. 

N'Etes . vous plas fur bs bords de la Seine , 
Mon cher Abbé ? Quoi pas un mot de 
vous ? 
Vous m'aviez fait un droit fur votre aimaUe 

veine « 
D'an petit revenu fî charmant & fi doex, 
Que je ne faurois plus fims peine , 
Attendre d'une attente vaine 
Ce tribut de vos Senti«ied8. 
En (ait de biens que donne la Fortune f 
Je fuis la maxime commune , 
Je ne compte que tous lès ans ; 
Pour les rentes du Cœur, je compte les momess* 
Do plus petit délai , mon Ame impatiente , 
Prend aifément le ton grondeur ; 
La Vitefle même eft trop lente , 
Quand on dëfire par le cœur. 
Pour moi , je vous paye d^avance ; 
Avec quoi ? De ce que je penfe : 
Ce que je penfe eft tout mon .bien ;. . ^ 

Hbâs 
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Mais rien ne maoqoe i< qut n'a rien , 
Et qui croit à la Providence. 
Je penfe donc , que le plus grand bonheur , 
£ft le bonheur d'une Ame détachée 

Du vain éclat de la Grandeur ; 
Qui , fage enfin & n'étant plus touchée 
De ce qui pafTe en un moment , 
Dans, une paix humble & profonde, 
Eft riche de Dieu feulement 
Je penfe que le monde entête ; 
Enivre , & féduit la Raifon ; 
Que ce n'eft qu'en fuyant fon dangereux poi« 
fon. 
Que Ton échappe à fa Conquête ; 
Que fes charmes font enchanteurs ; 
Et qu'il fe retid Maitre des cœurs , 
Patf une Autorité fi grande & fi fatale , 
Qu'on ne peut réfifter à fes attraits vainqueurs , 
Si l'oa ne traite avec iadifférence égale , 

Ses rudefles ^ fes douceurs ; 
Q31II trompe quand on croit qu'il va nous 
fatîsfâire ; 
Qp^il faut apprendre à méprilèr 
Les vains pkifirs'q.u'il Ofiît pour nous plaire ; 
Qu'il n'en eft point qu'on doive tant prifer , 
Qpe le mépr# qu'on en fait faire ; 
Qpe les grâces que fkit fa libéralité , 

Sont des bonheurs fans confiftance ; 
Et que pour être heureux avec folidité , 

il faut l'être avec innocence. 
Je pei^e , que Montent d'une fainte ignorance 9 
Il ne faut pas trop s'informer |^ 

Des fecrets de notre grand Maître ; 
Qu'il faut être fobre à connoitre , 
Mais fans mefure pour l'aimer. 

Deja 
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Déjà les deux tiers de nôtre être 
Sont pafles dans rEternké; 
Nos jours n'ont point enoor de deftin arrêté ; 

Mats ils attendent de Tufàge , 
Qpe nous ferons du tems qui nou»- refte en 
partage } 
Ou leur malheur ou leur felidté» 
Pour arriver par une ronce Sac , 
Au grand pais de {Immortalité, 
Il ne faut point d'autre voiture 
Que celle de la Charité. 
Occupons - nous du grand voyage , 
Que par d'inévitables loix ,' 
Feront également les Bergers & les Rois ; 
Préparons donc notre équipage ; 
Tenons-nous prêts pour c$ départ certain ; 
Nous n'avons* point de droit au lendemain , 

Ne remettons pas davantage 2 
Et prévenons., fans nous defeijperer. 
Le jour qui va bien» tôt s'éteindre. 
Tant qu'il eft tems que peut-on craindre ? 
Mais quand il n'eft plus tems que peut-on e& 

perer ? 
ilinG , mon cher Abbé, pécheura coninie nous 
fi>mmes , 
Prions de cette voix%u cceur , 
Qui , fans rompre la tête aux hommes % 
. Se fkit entendre du SeigneûY. 
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halhns ignorent l'amour délicat , 19$ 

Jugemmi particuliers : il y faudrott imiter 1'^ 
- ' qpité des jugemens folemnels , io| 

Jupiter; fa colère centre la laideur de 

Vulcain , )Sâ 



LAcidimonims puhiflbient la perfonne ai* 
mée de celui qui commettoit une Biute t 
j ao| 

L A M B B & T ÇMr. de ) le Vere : fes vertus » 

10. &fuiv» 

Lambkit ( Mr. de ) le Fils ; fa première 

Campagne , 5, Vertiis de fes ancêtres, 7* 

& fuiv, 

Lambert ( Mad. de > : fa fituation après 

la mortdefon Epoux, 16. 17 

La MottbC Mr. de ) ; fes diflferens avec 

Made. Oacier lur Homère , }8i. ^fitiv. 

Uatzues : la Latine convient auk femmes 

. mieux que l'ItaHenne , 81 

IjeQures : s'accoutumer aux folides , %% 

L E o N I D A s : Réponfe -de fa feâfime à l'Am- 

baifadeur de Perfe y 14 

Xdttrei du Prince Camille à la Femme Her* 

mite, )oo. 302. 3(0. De celle-cy au Prin« 

ce , jos* Du Duc . , , i la Femme Hermite , 

U»» 141- !47- 
libiaroâiU : plaifir des hom)étes-:gen8, 40. Elle 
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fe caraAerife par la manière de donner , 

làbertinage : tes jeunes gens croient de fe dlÇ- 
tinguer par là, i$. x^ 

JjQ N G u B V 1 LtsCMade» de^ i ce qu'elle di« 
(bit des charmes de t'araour , aig 

Louange : il eft difficile de la bien manier , 
gç. )6. C'eft un des grands dangers de !*& 
dHçaiion , 374. Tourner les louanges en 
préceptes, 40}. 409. 406 

Louis XII. payoit cher la chafteté de fa 
femme , <S 

L u c R B c s , renvoyé par les Dieux dans le 
corps. d'une. Femme , 32 ç 

'Luxe , à la mode , iti 

M 

MAi.KSRANCifi:</(?P.) : quels attr^ 
buts il donne aux Femmçs , 18a 

J^albeurs : les attendre avec fermeté 9 90. Ce 
(ont les moeurs qui les fi»nt , i ^7. x6o 

Maec-Antonin, eité fur la retraite, 44 
Mae c-â u r r l b ne ti ou voit pas mauvais 
. que fon fils pleurât , 4). En quoi il jEaifoit 
confiiter fon bonheur , , 20 

It A a I u s devint plus grand pav fes malbeors , 

Maux : leur origine , 51 

Mémoire • l'cxtrcer , , 80 

Menfonge : un honnire - homme ne le connoil 

pas, a; 

MépTH : dette aifée à payer , 107 

Mérite aquis e(l fouvent incertain , Z}. Le vrai 

donne la véritable grandeur» 19. ax 

Modee 
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Mode': comment il faut y fatisfaire^ 70 

Modejiie nous conferve la confidcration qne fo 

monde nous donne , 179* Sa fœur , \%6. 

Ceft la première parure des Femmes , 6tf. 

11 en eft qui ne «onvient pas à un jeune 

homme , .4 

fdoLtBRB. Défordre qu'a caufé Ùl Comédie 

des Femmes favfmtes ^ 17^ 

Monde : difficulté d'y bien entrer & d'en bieii 

fortir , 284. Fuir le grand monde , 90 

Montaigne: cité fur la trahifon des plai» 

firs , 48. Ce qu'il entend par revenir de fa 

riputation , 7^. Comment il pc^înt fcs fen- 

tîmens pour fon Ami, liX 118. Se fon A- 

mour , 200. Sa penfée fur la Vieilleffe ^ 

149, 11 mettoic tout à profit dans la fienne ^ 

t6i. 11 fe domeftiquoit la mort,' 164. com*^ 

ment il l'en vifageolt , 169. Ce qu'il veut dire 

par YEJ^it plein faûtier des femmes , 18 j. 

Quelle Idée il avoit de la vanité, ij* 

Moquerie : talent dangereux , J79 

Morale : fon objet , 9Î 

Mort: comment.il y faut penfer , x6| 

Mttfes : Tazile des mœurs , i6| 

N 

NAiffaftce fait moins d'honneur qu'elle n'ea 
ordonne , 7 

2/o7fz;faic^</ : pourquoi on a un fi grand goût pour 

elle , ^^1 





o 



PinioH blefTe fouvent plus qqe les cho^ 

fes t S7. Muititudf^ de fes befoins , 9« 

Ora. 
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Orateurs : refpeâcs chez les Grecs & les Ro* 

mains* ^V 

Ordre: L'Amour de POrdrceftIe motif des 

• grandes âmes pour foumettre à Dieu leurs 

' lumières , iç. & même des incrédules , i6 

Orgueil: fa .définition , 105. Il nous féparc de 

la Société, tu 

O V I D F : quelle fin l'Amour prend fuivant lui « 

%6$. Ce qu'il fouhaittoit à Germanicus, 397 



P^ix de famé; le fondement du bonheur, 
49, 6o, la plus néceflàire difpofitîon aux 
plaifirs , 163. Où elle reOdc , & en quoi elle 
. confifte , ï7* 

Parier bien : quelle en eft la première règle , 
Hj. Parler peu , ^'4 

Parure : s'en pafler le goût dans la TÎeillefle, 

P A R M B N 10 N :' ce qu'Alexandre difoit de lur. 

P ASC A t.: fapenfée fur la vie, itfç. & fur ce 
qu'on appelle goût, *i^ 

Pajffions: leur trahifon , 48. Comment nous vi- 
vons avec elles , 92. Il eft à fouhaiter qu'el- 
les meurent toutes avant nous , 1 ^7 
jp A u c o. Procès qu'on fit à cette Belle , 270 
Pauvre: qui l'eft le plus, 9** 'o^ 
pauvreté : la plus pire de toutes , 7?. fes avan- 
tages fuivant Oîogene , 248. ^fuifu 
Penféês font les promenades de l'Efprit , zxx 
Pcnfer avec le peuple ; quand il le faut , & au 
contraire, 87 
Pfufte ; à qui on doit donner ce nom » 87 

Pbik^ 
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TWofifbe : fa définition , 417 

t HO Cl os. Quelles étoient les pierreries de 

fa Mère , 14 

P/oite eft le premier mérite dans les Emplois 

fubalternes, 18. 19. Quelles en font les re« 

clés, 27. )7. Four y parvenir, il faut avoir 

bien des fortes de mérites , 69 

Flaifant: éviter ce caraAere, xi | 

Pkafirs : dilpofitions nécefifaires pour les goûter , 
38. 48. Ce qui nous attend auprès des plus 
grands , ibid. Trahifon de ceux du monde, 
59. Danger des plaidrs vifis 9 7^.7!. Ufage 
des innocens , 7^ Moyen de les fiiire du* 
rer , 72. & de les étendre, 77. Eviter ceux 
qui portent au cœur , 99. Il y en a qui ne 
ne lont faits que pour les gens délicats & 
attentifs, 209 

Platon refpeAoit l'amour, X9<. 20| 

P L I N B ; quels étoient k& fonds pour exercer 
fa libéralité, 7^. Sa penfée fur les occupa- 
dons frivoles , 89. Ce qui le fâchoit dans la 
perte de fon ami , 12c. Reproche qu'il fai« 

. foit à fon fiécle ,40;. Comment il employoit 
fonloifir, 41} 

P L u T A I qjj i ; fa penfée fur Venus la voilée , 

Po'éjîe: fondelTeîn, ^85. Sî elle doit être en- 
tièrement interdite aux ftrmmes , Wt 

Politejfe contribue le plus à nous donner de la 

confidéracion , 278. Ses caraétcres , no* gf 

ftdv. Sa définition , ) r* Celle de lefprit » 

& celles des manières , ibid* PolitelTe avec 

les femmes , . \z 

Prijttgis : deux , auxquels il f^ut obéir , 6 c 

Prifn^ : en jouir fans préjudice à Tavenir , 7g 

Prodi* 
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trodigaHti : les principes n'en ibnt pas luMV 
teax , mais les fuites en (ont dangerènfes , 

Vrofits : ce qui &ît les grands » 7J 

Propreté outrée , 70 

Pudeur ne doit pas être la feule vertu , des 
Femmes « 6^. PourquM elle n'a point de de- 
meure, 66. EHe eft une fureté pour les mœurs, 
&raiguilIon des defirs , 178. Pudeur immc 
lée ne revient plus , iind, 

Puijfance des grands ; en quoi elle confifte, as 9 
P T a. & H u 8 ; pourquoi il craignoit fes- amis , 

las 



Q 



Uaîitis : dîilindi.on entre les eftimables & 

les agréables , j ço. 19 1 

^i^tfiUes d'érudition vont plus loin qu'il ne faut, 

R 



R\/fr« : s'en vanter , c^eft louer le mérite 
d'autrui , 7 

RaiOerie : difficile à manier, a; 

Rmjht trompe les fens , 162. nous abufe fou- 
vent 8?*, On eft' plus foutenu par la fienneque 
par celle des autres, 85» Se foumettre à celle 
des autres dans la jeunefTe )& fuivrela Henné 
dans un âge plus avancé , )7^ 

Eeconmfjputi'e : le plus noble des <^emins qui 

mènent à Dieu, 4^7 | 

Jiéftexion ; l'œil de Pâme, ' to ^ 

M/tligion': Sa défiaidon , iç. * Celle des aihcs 
âévées , & celle du peuple , ibid. On ne 

Pattaïuc 
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i-attaque point \ ^and on n'a pas intérêt 

de l'attaquer , i6. EHe dok être k principe 

ide nos fentimens , 57. ^8* En donner de 

bonne heure une grande idée aux Enfans , 

)74. Elle eft le premier honnjsur du monde 9 

)V4. voye:i Dévotion. 

Rmommie : ce que le Philofopfae entend par celle 

des Conquerans , 2^9 

Repentir : néceffité de ce devoir , 99 

Repos allonge la vie, 170 

R4pttiaU(m : ne la point méprifer , 6z. Sur quoi 

la Fonder , 102. Ne la pas trop rechercher , 

mais la mériter « 10$. Celle qui fe forme 

moins vite en eil plus certaine , jf. En quoi 

elle diSere de la Confidération , 276. gf 

fuw* 

Retraite (âge fait le même eSét en &veur des 
grands hommes que la difgrace , 28^. Quand 
elle fe doit faire , ibid. 

Retraite de l'ame : il la faut fouyent pra- 
tiquer , .44 

R B T z ( Car^. de ) étoit fort conuderé dans le 
monde , / 20g 

Ridicule ofFenfe plus que le Deshonorant , . 2f • 
On ne Ta point encore défini , 174, A quoi 
il s'attache le plus , %%q 

Ricbejfes ne méritent point le premier rang 
dans Tordra des biens , 40. Supériorité qu'el- 
les ont ufurpé , 221. Vaines dans leur uiàge , 
222. Infatiables dans leur poflbflion , 22^. 
D'où vient l'amour des Richeffes , 224 Elles 
fàvorifent & dégradent l'ambition & l'a- 
fliour, 22(. Leur acquifition coûte à la xi* 
putation , z%t 

RocHsroucAULT iMr.di k ) : fama« 

xime 
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lime fur le déshonorant & fur le ridicule l 

2(. for refpérance , 9a 

Rws : privés du doux fentiment de Tamitié , 

Kwiam : leur fonrce , tçç» La ledlure en eft 
dangereufe , %i. Romans faits par des Daines» 
traités mal - à- propos de ridicules , 174 



SA B T.1 1 K s ( Maât. de la ) ne penfbit pas, 
mais elle fentoft , 187 

Sage : ce qu^tl faut faire pour Tétre , 84. li ne 
court pas après le bonheur , mais fe le donne, 
9r« U fait établir la paix chez lui , & la com- 
munique aux autres , 130 
Sarrazin: ce qu'il dit d'Achille , ^8S 
S'afofr-ofortf des manières , & du procédé, 

224 

Science : la plus grande , if{. Ne pas courir 
après celles qui font au - deflus de nous , 
162. Sciences extraordinaires > dangereufes 
pour les femmes, 81 

ScuDBRi ( Madie.de) : mtfure qu^^elle 
donne du mérite , 209 

S E N B Qjj B : confeil qu'il donne fur l'imita- 
tion, 7^« Quel ami il veut qu'on choififle, 
1 24. il favoît être le fîen , i jo. Quel âge il 
croyoit propre à l'amitié, i)i 

Sens nom abufent, 81* furprennent la raifon, 

162 

Senjations ne donnent pas le plus grand bon- 
heur, 417 

Senfiùiiki : avantage de cette difpoCtion , 

186 
StntimtHi 
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Sentiment ne nuit pas à reneendement , i8tf 

Sermens : les éviter , i lo 

Si/ence recommandé aux jeunes gens , i l4 

Société: quels en font les devoirs , zt. Chercher 

celle des perfbnnes au- defTus de foi» Z9« 

Quelles conviennent à la vieillefle, i|f; 

Solitude: en faire ufage, SS* z)o* 170. 180. Il 

ne faut pas que les vertus de la Société en 

foufFrent, 44. Ses avantages , 411. 419. ^ 

fuiv. Elle eft amie des fentîmens , 414 

S o L o N appuyoit fa liberté fur fa vieilIeHe , 

16% 

SfeSacles : les fuir , 97. • Les ièmmps doivent 

s'y montrer rarement 9 71. Interdits fur tout 

aux perfonnes âgées ) 15 c. Le plus digne de 

Dieu , 171 



TA f s I : modèle qu'il doilne de la déln 
catefle en amour , 204;. %x% 

Tilintaque. Eloge du Livre qui porte oe nom ^ 

Tempérance :. Ces avantages ^ 7 1 

Temf .• en faire ufage , 79. Mpiià ilen.Tcfie» 

plus il doit être précieux , . ^' 161 
Timidité: fa fœur, 1 j < . ^%o 

T Jt A j A N .* ce qui prouve, qu'il fut. meilleur 

que fes prédécefleurs , 400 

Tuabkn;b ( Mr. de ) : de qui il apprit le 

métier de la guerre , 9. Supériorité de fon 

mérite 9 aSx 
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VAleur : la vraye n'eft jamais ignorée , 
ç. Elle commence les hommes extra- 
orcUoaiifes ; & les autres vertus les achè- 
vent ^ 6. Elle ne fe confeille point , ibid. 
Vanité : ce qui la dtftinguede la vraye gloire , 
so. Ne pas écouter fes befoins, 75. Elle 
incommode plus que la ralfon, s)a 

Vengeance : fentimencbas , 167. Vengeance per« 
. mife, log. La meilleure, ^7 

Venus ^ la voilée, 179 

Viriti : il n'y a que deux Cems dans la vie où 
ellefe montre utilement à nous, 1. lleneft 
un qui lui eft confacré , 169. La refpeâer 
par tout , zio. Vérité dans les adions & 
dans les paroles cdra(fterife les hoimétes 
gens , aj 

Vertu : !les.RiBtieire& me .Fcmt. jamais* ddtinèe , 
, mais elle en a fouv^nt donné fz^ ^11 n'y 
, a d*eoipÎDe .durable qoê le. fien ,. 10* - Ce 
qai eft à fa fuite, £;. Quelle eft fa récom- 
penfe , 88* Son règne eft pouif toute la vie, 
, if77,tEIle nfal .jamais enlaidi perfonne-, 192, 
: C'eil le premier mérite .qu'il Éiub chercher 
c dans un ami, ' laç 

'. Vertus ;:Ii J!i'ena;quf>Tfe^s^aquiereRt que par 
la difgrace , 10. Vertus d'éclat ^ lie foot 
: point lei partage de^ femmes, 61-, morales 
; Jde vont. pas fans if Chriftianifine , i;« mi* 
vJàtaircs tiennent le premier rang $ •)« mais 
ne difpenfent pas des autres , i^ 

Vice : s*il eft élevé , ce n'efi pas pour long- 
tems , }o 

^ ^ Vif ' 
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Vie: règles pour qu'elle foit tranquille, 89 
Elle rfeil pas dans le tems, mais dans Tu- 
fage qu'on en fait» 148. Moyen de ne la 
pas trouver ennuyeufe , 1^7. Ne la pas 
regarder comme un trop grand bien , 164. 
Quelle eft fa mefure ; ibicL Vacbever avant 
la mort: ce qu'on entend par là , 16$. & 
comment on doit l'entendre , 167. Le Phi« 
lofophe & le Chrétien l'envifagent diiFé* 
remment , ibid. Il eft trifte d'arriver à fa 
fin fans provlfion de vrais biens , x68. Il 
ne faut que fe prêter à fes ufages , 169. Ce 
qu'il y a de plus délicieux , 171 

Vie civile : fes devoirs , xoo. ^ fuiv. 

Vieiiieffi ; tout le monde la craint , 147. Com-* 
ment on s'en prépare une heureufe » 148* 
157. L'avouer» ijf. Y être avare de foi , 
169. Ses peines , i$j> & fuiv. Ses devoirs » 
aux autres, 1^4. à nous-mêmes, xsé. gf 
fMiiv. Ses avantages. 16%. ^ fuiv. 

Voîuftueui : fon ame lui eft à charge, J8 
YuLCAiN^ puni de fa laideur , jSi 
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